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LIVRE WATRIE ME. 


N NANA 
CHAPITRE I. 


Gil Blas ne poutrant &accoutumer aux mœurs des 
 Comtdiennes, quitte le ſervice d* Arſenie & 
trouve une plus honn#te maiſon. 


N reſte dhonneur &de religion, que 


je ne laiſſois pas de conſerver par- 
* U 7 mi des mœurs fi corrompues, me 
N. NA 


fit reſoudre, non ſeulement a quit- 

ter Arſenie, mais a rompre meme 
tout commerce avec Laure, que je ne pouvois 
pourtant ceſſer d' aĩmer, quoique je {coſe bien 


Tome II. A qu'elle 
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qu'elle me faiſoit mille infidelites. Heureux 
qui peut ainſi profiter des momens de raiſon 
qui viennent troubler les plaiſirs dont il eſt 
trop occupe ! Un beau matin je his mon paquet, 
& ſans compter avec Arſenie, quĩ ne me devoit, 
a la verite, preſque rien, {ans prendre conge 
de ma chere Laure, je {ortis de cette maiſon 
on Pon ne reſpiroit qu'un air de debauche. 
Je weus pas plutot fait cette bonne action, que 
le Ciel m'en recompenſa. Je rencontraz Fln- 
tendant de feu D. Matthias mon maitre: Je le 
ſaluai, il me reconnut, & s'arrèta pour me 
demander gui je ſervois. Je lui rẽpondis que 
depuis un inſtant j*Etois hors de condition: 
qu'après avoir demeure pres d'un mois chez 
Arſenie dont les mœurs ne me convenoient 
point, je venois d'en ſortir de mon propre mou- 
vement, pour ſauver mon innocence. L'In- 
tendant, comme s'il eũt ete ſcrupuleux de fon 
naturel, approuva ma delicatefle, & me dit 
qu'il vouloit me placer lui-mème avantageu- 
ſement, puiſque j'etois un garcon ſi plein 
d'honneur. II accomplit ſa promeſſe, & me 
mit des ce jour- là chez Dom Vincent de Guſ- 
man, dont il connoiſſoit Phomme d'affaires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure 
maiſon, Auth ne me ſuis- je point repenti dans 
la ſuite d'y avoir demeure. D. Vincent etoit 
un vieux Seigneur fort riche, qui vivoit heu- 
reux depuis piuficurs annècs fans proces & ſans 
femme; les Medecins lui ayant ote la fienne, 
en voulant la deſaire d'une toux qu'elle auroit 
encore 


tez à cela qu'il Etoit 
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encore pi conſerver longtems, ſi elle n'eat pas 
pris leurs remedes. Au lieu de ſonger a ſe 
remarier, il $*etoit donné tout entier a Pedu- 
cation d'Aurore, ſa fille unique, qui entroit 


alors dans fa vingt-fixieme annee, & pouvoĩt 


paſſer pour une perfonne accomplie. Avec 
une beaute peu commune, elle avoit un ef- 
prit excellent & tres-cultive. Son pere Ctoit 


un petit genie ; mais il avoit le talent de bien 


gouvetner ſes affaires. Il avoit un default 
qu'on doit pardonner aux vieillards: il aimoſt 
a parler, & principalement de guerre & de 


combats. Si par malheur on venoit a toucher 
cette corde en fa preſence, il embouchoĩt dans 


le moment la trompette heroique, & ſes audi 
teurs ſe trouvotent trop heureux, quand its 
en etojent quittes pour la relation de deux fie- 
ge: & de trois batailles. Comme il avoit con- 
ume les deux tiers de fa vie dans le ſervice, 
ſa mEmoire Etoit une ſource inẽpuiſable de 
faits divers qu'on n'entendoit pas toujours 
avec autant de plaiſir 1 — les racontoit. Ajoũ- 

egye & diffus: ce qui 
ne rendoit pas fa maniere de conter fort 
agreable. Au reſte, je nai point vu de Seig- 
neur d'un fi bon caractere. Il avoit Phumeur 


Egale. II n'ẽtoit ni entere ni capricieux ; j'ad- 
mirois cela dans un homme de qualité. Quoi- 


qu'il fut bon menager de fon bien, il vivoit 
honorablement. Son domeſtique etoit compo- 
ſe de plufteurs valets & de trois femmes qui 
ſervoĩent Aurore. Je reconnus bient6t que 

AZ Pln- 
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FIntendant de D. Mathias m'avoit procure un 
bon poſte, & je ne ſongeai qu'a m'y mainte- 
nir. Je m'attachai a connoitre le terrain; j'e- 
tudiai les inclinations des uns & des autres; 
puis reglant ma conduite la- deſſus, je ne tar- 


& tous les domeſtiques. 


chez Dom Vincent, lorſque je crus m'apper- 
cevoir que ſa fille me diſtinguoit de tous les 
valets du logis. Toutes les Dis que ſes yeux 
venoient a $'arreter ſur moi, il me ſembloit 


toujours dans un trop bon predicament. $i, 
diſois- je, on en croit quelques-uns de ces hiſ- 
trions, il prend quelquefois a des femme de 
quahte certaines Rande dont ils profitent. 
Que ſyai- je fi ma maĩtreſſe n'eſt point ſujette 
a ces fantaiſies-là? Mais non, ajoutois-je un 
moment apres ; je ne puis me le perſuader. 
Ce n'eſt point une de ces Meſſalines qui de- 
mentant la fierte de leur naiſſance, abaiſſent 
indignement leurs regards juſques dans Ia 
fe 4. & ſe deshonorent ſans rougir. C'eſt 
plutot.une de ces filles vertueuſes, mais 2 

es, 


dai guere a prevenir en ma faveur mon maĩtre 


Il y avoit deja plus d'un mois que J'etois | 


y remarquer une ſorte de complaiſance que je 
ne voyois point dans les regards qu'elle laiſ- 
ſoit tomber ſur les autres. Si je n'euſſe pas 
frequente des petits Maitres & des Comediens, 
Je ne me ſerois jamais aviſe de m'imaginer 
qu'Aurore pensat a moi; mais je m'etois un peu 
gate parmi ces Meſſieurs, chez qui les Da- 
mes, meme les plus qualifices, ne ſont pas 
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dres, qui ſatisfaites des bornes que leur ver- 
tu preſcrit à leur tendreſſe, ne ſe font pas un 
ſcrupule d'inſpirer & de ſentir une paſſion de- 
licate qui les amuſe fans peril. 

Voila comme je jugeois de ma maitreſſe, 
ſans ſgavoir preciſement a quoi je devois m'ar- 
reter, Cependant lorſqu'elle me voyoit, elle 
ne manquoit pas de me ſoũrire & de temoig- 
ner de la joye. On pouvoit ſans paſſer pour 
fat donner dans de fi belles apparences. Auſſi 
n'y eut-1] pas moyen de m'en defendre. je 
crus Aurore fortement Epriſe de mon merite, 
& je ne me regardai plus que comme un de 
ces heureux domeſtiques a qui l'amour rend 
la ſervitude fi douce. Pour paroitre en quelque 
fagon moins indigne du bien que ma bonne 
fortune me vouloit procurer, je commengal 
d'avoir plus de ſoin de ma perſonne, que je 
n'en avois eu juſqu' alors; je m'attachai a 
chercher ce qui pouvoit me donner quelqu”a- 
grement ; jedepenſai en linges, en pommades 
& en eſſences tout ce que j'avois d'argent. La 
premiere choſe que je faiſois le matin, c'etoit 
de me parer & de me parfumer, pour n'etre 
point en neglige, s'il falloit me preſenter de- 


'vant ma maitreſſe, Avec cette attention que 


Japportois a m'ajuſter & les autres mouvemens 
que je me donnois pour plaire, je me flatois 

que mon bonheur n'ttoit pas fort eloigne. 
Parmi les femmes d' Aurore, il y en avoit 
une qu'on appelloit Ortiz. C'etoit une vieille 
perſonne qui demeuroit depuis plus de vingt 
3 annẽes 
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ann&es chez D. Vincent. Elle avoit Eleve ſa 


fille & conſervoit encore la qualite de Duegne ; 


mais elle n'en rempliſſoit plus Pemploi peni- 
ble. Au contraire, au lieu d'éclairer comme 
autrefois les actions d' Aurore, elle ne s' occu- 
poit alors qu'à les cacher. Enfin elle poſfedoit 
toute la confiance de ſa maĩtreſſe. Un ſoir la 
Dame Ortiz ayant trouve Poccaſion de me 
parler, ſans qu'on pit nous entendre, me dit 
tout bas, que fi j'ẽtois ſage & diſcret, je navois 
qu'a me rendre a minuit dans Ie jardin, qu'on 
m'apprendroit là des choſes que je ne Fertil 
pas fache de ſavoir. Je repondis à la Duegne, 
en lui ſerrant la main, que je ne manquerois 
pas 43 aller, & nous nous ſeparames vite, de 
peur d'etre furpris, Je ne doutai plus que je 
n'euſſe fait une tendre impreſſion ſur la fille 
de D. Vincent, & Yen reſſentis une joie que 
je n'eus pas peu de peine à contenir. Que le 
tems me dura depuis ce moment juſqu' au ſou- 
per, quoiqu'on Pupät de fort bonne heure, & 
depuis le ſouper juſqu'au coucher de mon 
Maitre! I! me ſembloit que tout fe faiſoit ce 
ſoir 1a dans la maiſon avec une lenteur extra- 
ordinaire. Pour ſurcroit d'ennui, lorſque D. 
Vincent fut retire dans ſon appartement, au 
lieu de ſonger a ſe repoſer, il ſe mit à rebattre 
es campagnes de Portugal, dont il m'avoit 

ſouvent Etourdi. Mais ce qu'il n'avoit point 
encore fait, & ce qu'il me gardoit pour ce ſoir- 
Ja, il me nomma tous les Officiers qui s'etoient 
diltingues de ſon tems, Il me raconta meme 
leurs 
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leurs exploits. Que je ſouffris a Pecouter juſ- 
qu'au bout! Il acheva pourtant de parler, & ſe 
coucha. Je paſſai aufli-tot dans une petite 
chambre od etoit mon lit, & d' od l'on deſcen- 
doit dans le jardin par un eſcalier derobe. Je 
me frottai tout le corps de pommade. Je pris 
une chemiſe blanche, après Pavoir bien par- 
fumee, & quand je n' eus rien oubliẽ de tout 
ce qui me parut pouvoir contribuer a flater 
entetement de ma maitreſſe, Pallai au ren- 
dez- vous. | | 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'en- 
nuyee de m'attendre, elle avoit regagne ſon 
appartement, & que Pheure du berger Etoit 
paſſee. Je m' en pris à D. Vincent; mais comme 
je maudiſſois ſes campagnes, j'entendis ſonner 
dix heures. Je crus que Phorloge alloit mal 
& qu'il etoit impoſſible qu'il ne fut pas du 
moins une heure apres minuit. Cees je 
me trompois ſi bien, qu'un gros quart-heure 
après, je comptai encore dix heures A une au- 
tre horloge. Fort bien dis-je alors en moi- 
meme z je rai plus que deux heures entieres 
a garder le mulet. On ne ſe plaindra pas du 
moins de mon peu d'ẽxactitude. Que vais-je 
devenir juſqu'a minuit ? Promenons nous dans 
ce jardin & ſongeons au role que je dois jouer. 
Il eſt afſez nouveau pour moi. je ne ſuis point 
encore fait aux fantaiſies des femmes de qua- 
lite. Je ſgais de quelle maniere on en uſe avec 
les Griſettes & les Comediennes, Vous les 
abordez d'un air familter & vous _— 

ans 
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ſans fagon l'aventure; mais il faut une autre 
mancuvre avec une perſonne de condition. 
11 faut, ce me ſemble, que le galant ſoit poli, 
complaiſant, tendre & reſpectueux, ſans pour- 
tant Etre timide. Au lieu de vouloir hater ſon 
bonheur par ſes emportemens, il doit l'atten- 
dre d'un moment de foibleſſe. 

_ Ceft ainſi que je raiſonnois, & je me pro- 
mettois bien de tenir cette conduite avee Au- 
rore, je me repreſentois qu'en peu de tems 
Yaurois le plaiſir de me voir aux pieds de cette 
aimable Dame, & de lui dire mille choſes paſ- 
fionnees. Je rappellai meme dans ma memoire 
tous les endroits de nos pieces de theatre dont 
je pouvols me ſervir dans notre tete A tte & 
me-faire honneur. Je comptdis de les bien 
appliquer, & j'eſperois qua 7 de quel- 
ques Comediens de ma connoiſſance, je paſſe- 
rois pour avoir de l'eſprit, quoique je n'euſſe 
que de la mẽmoire. En m'occupant de toutes 
ces penſces, qui amuſoĩent plus agreablement 
mon impatience que les rEcits militaires de mon 
maitre, j'entendis ſonner onze heures. Bon, 
d15-je alors, je nai plus que ſoixante minutes 
a attendre, Armons-nous de patience. je pris 
courage & me replongeai dans ma rèverie, tan- 
tot en continuant de me promener, & tantòt 
aſſis dans un cabinet de verdure qui Etoit au 
bout du jardin. L' heure enſin que jPattendois 
depuis ſi long-tems, minuit ſonna. Quelques 
inſtans apres Ortiz auſſi ponctuelle, mais moins 
impatiente que moi, parut: Seigneur Gil Blas, 
me 
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me dit-elle en m'abordant, combien y a-il 
que vous Etes ici ? Deux heures, lui repondis- 
je. Ah vraiment, reprit-elle en faiſant un eclat 
de rire a mes depens, vous etes bien exact. 
C'eſt un plaiſir de vous donner des rendez- 
vous la nuit. Il eſt vrai, continua-t-elle d'un 
air ſerieux, que vous ne ſcauriez trop payer 
le bonheur que j'ai à vous annoncer. Ma mai- 
treſſe veut avoir un entretien particulier avec 
vous, & elle m'a ordonne de vous introduire 
dans ſon appartement on elle vous attend. Je 
ne vous en dirai pas davantage. Le reſte eſt 
un ſecret que vous ne devez apprendre que 
de ſa propre bouche. Suivez- moi. Je vais vous 
conduire. A ces mots, la Duegne me prit la 
main, & par une petite porte dont elle avoit 


la clef, elle me mena myſterieuſement dans 
la chambre de fa maitreſſe. 


cc N Erde SEN TeD 


C HAPITRE II. 


Comment Aurore requt Gil Blas, & quel entre- 
| tien ils eurent enſemble. 


E trouvai Aurore en deshabille. Cela me 
fit plaifir. Je la faluai fort reſpectueuſe- 
ment & de la meilleure grace qu'il me fut poſ- 
ſible. Elle me regut d'un air riant, me fit aſ- 
ſeoir aupres d'elle malgre moi, & ce qui ache- 
va de me ravir, elle dit à ſon ambaſſadrice 

de paſſer dans une autre chambre, & * one 
aiſſer 
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laifler ſeuls. Après cela, m'adreſſant la pa- 
role: Gil Blas, me dit-elle, vous avez dit vous 
appercevoir que je vous regarde favorablement 
& vous diſtingue de tous les autres domeſti- 
ques de mon pere: & quand mes regards ne 
vous auroient point fait juger que j'ai quelques 
bonne volontẽ pour vous; la demarche que je 
fais cette nuit ne vous permettroit pas d'en 
douter. | 

Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
davantage. Je crus qu'en homme poh je de- 
vois ẽpargner à fa pudeur la peine de s'expli- 
quer plus formellement. Je me levai avec 
tranſport, & me jettant aux pieds d' Aurore, 
comme un heros de theatre qui ſe met a ge- 
noux devant fa Princeſſe, je nvecriai d'un ton 
de dẽclamateur: Ah! Madame, l'ai- je bien en- 
tendu ? Eſt-ce à moi que ce diſcours s'adreſſe? 
Seroit- il poſſible que Gil Blas, juſqu'ici le 
jouet de la fortune & le rebut de la nature en- 
tiere, elit le bonheur de vous avoir inſpire des 
ſentimens . . Ne parlez pas fi haut, inter- 
rompit en riant ma maiĩtreſſe; vous alleg r- 
veiller mes femmes qui dorment dans la cham- 
bre prochaine. Levez- vous. Reprenez votre 
place & nvecoutez juſqu' au bout ſans me cqu- 
per la parole. Oui. Gil Blas, pourſuivit-elle, 
en reprenant ſon ſerieux, je vous veux du 
bien; & pour vous prouver que je vous eſtime, 
je vais vous faire confidence d'un ſecret d'oð 
depend le repos de ma vie. Paime un jeune 
Cavalier, beau, bien fait, & d'une naiſſance 
illuſtre. 
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Muſtre. Il ſe nomme Don Luis Pacheco. Je 
le vois quelquefois à la promenade & aux 
ſpectacles; mais je ne lui at jamais parle. 
J'ignore meme de quel caractere il eft & s'il 
n'a point de mauvaiſes qualites. C'eſt de quoi 
pourtant je voudrois bien etre inſtruite. Pan- 
rois beſoin d'un homme qui $'enquit ſoigneu- 
ſement de ſes mœurs, & m' en rendit un compte 
fidele. Je fais choix de vous preferablement à 
tous nos autres domeſtiques. Je crois que je 
ne riſque rien a vous charger de cette com- 
miſſion. Peſpere que vous vous en acquitterez, 
avec tant d'adreſſe & de diſcretion, que je ne 
me repentirai point de vous avoir mis dans ma 
confidence. 

Ma maitreſſe ceſſa de parler en cet endroit, 
pour entendre ce que je lui rẽpondrois là- deſ- 
ſus. Pavois d'abord ete deconcerte d'avoir pris 
{i deſagreablement le change; mais je me re- 
mis promptement P'eſprit, & ſurmontant la 
honte que cauſe toujours la temerite, quand 
elle eſt malheareuſe, je tẽmoignai a la Dame 
tant de zele pour ſes interets : je me devouai 
avec tant d'ardeur a ſon ſervice, que ft je ne 
lui Otai pas la penſee que je m'eto1s follement 
flate de lui avoir pla, du moins je lui fis con- 
noitre que je ſgavois bien reparer une ſottiſe. 
Je ne demandai que deux jours pour lui ren- 
dre bon compte de Don Luis. Apres quoi la 
Dame Ortiz, que ſa maitreſſe rappella, me re- 
mena dans le jardin, & me dit d'un air rail- 
leur, en me quittant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne 
To vous 
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vous recommande point de vous trouver de 
bonne heure au premier rendez-vous, Je con- 
nois trop votre ponctualitè Ila-deſſus, pour en 
etre en peine. 

Je retournai dans ma chambre, non ſans 
quelque depit de voir mon attente trompee. 
Je fus neanmoins aſſez raiſonnable pour m'en 
conſoler. je fis reflexion qu'il me convenoit 
mieux d'etre le confident de ma maitreſſe que 
ſon amant. Je ſongeai meme que cela pourroit 
me mener a quelque choſe : que les couriers 
d'amour Etoient ordinairement bien payes de 
leurs peines ; & je me couchai dans la rẽſolu- 
tion le faire ce qu'Aurore 2 de moi. Je 
ſortis pour cet effet le lendemain. La de- 
meure d'un Cavalier tel que Don Luis ne fut 
pas difficile a decouvrir. Je m'informai de lui 
dans le voiſinage; mais les perſonnes à qui 
je m'adreſſaĩ ne purent pleinement ſatisfaire 
ma curioſite. Ce qui m'obligea le jour ſuivant 
a recommencer mes perquiſitions. je fus plus 
heureux. Je rencontrai par hazard dans la 
rue un garcon de ma connoifſance. Nous nous 
arretames pour nous parler. Il paſſa dans ce 
moment un de ſes amis qui nous aborda, & 
nous dit qu'il venoit d*etre chaſſe de chez 
Don Joſeph Pacheco, pere de Don Luis, pour 
un quartaut de yin qu'on Paccuſoit d'avoir by. 
Je ne perdis pas une fi belle occaſion de m'in- 
former de tout ce que je ſouhaitois d'appren- 
dre; & je tis tant par mes queſtions, que je 
m'en retournai au logis fort content d' etre en 
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tat de tenir parole a ma maitreſſe. C*etoit la 
nuit prochaine que je devois la revoir à la 
meme heure & de la meme maniere que la 
premiere fois. Je n'eus pas ce ſoir- la tant d'in- 
quietude, & bien loin de ſouffrir impatiem- 
ment les diſcours de mon vieux patron, je le 
remis ſur ſes campagnes. Pattendis minuit 
avec la plus grande tranquilite du monde, & 
ce ne fut qu'après Pavoir entendu ſonner 2 
pluſieurs horloges, que je deſcendis dans le 
jardin, ſans me pommader & me parfumer: 
je me corrigeat encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la très-fidelle 
Duegne, qui me reprocha malicieuſemeut que 
Javas bien rabattu de ma diligence. Je ne lui 
repondis point, & je me laiſſai conduire a Vap- 
partement d*Aurore, qui me demanda dcs que 
je parus, ſi je m*etois bien informe de Don 
Luis, & fi Pavois appris bien des choſes. Oui, 
Madame, lui dis-je & j'ai de quoi fatisfaire 
votre curioſite. Je vous dirai premierement 
qu'il eſt ſur le point de partir pour s'en re- 
tourner a Sa'amanque achever ſes etudes, C'eſt 
à ce qu'on m'a dit, un jeune Cavalier rempli 
d'honneur & de probite. Pour du courage il 
wen ſgauroĩt manquer, puiſqu'il eſt Gentil- 
homme & Caſtillan. De plas il a beaucoup 
d'eſprit, & les manieres fort agreables : mais 
ce qui peut-etre ne ſera guere de votre gout, 
& que je ne puis pourtant me diſpenier de 
vous dire, cet qu'il tient un peu trop de la 
nature des jeunes Scigncurs ; 11 et diable- 

Tame II. B ment 


14 H1sToirE de Gil. Bias 


ment libertin. Sgavez-yous qu'a ſon age, il a 
deja eu à bail deux Comediennes ? Que m'ap- 
prenez-vous, reprit Aurore ? Quelles mceurs ! 
Mais etes-vous bien aſſure, Gil Blas, qu'il 
mene une vie ſi licentieuſe? Oh je n'en doute 
pas, Madame, lui rẽpartis- je. Un valet qu'on 
a chaſſe de chez lui ce matin, me Pa dit, & 
les valets ſont fort ſincères, quand ils s'entre- 
tiennent des defauts de leurs Maitres. D'ail- 
leurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 
Antonio Centelles, Don Fernand de Gamboa. 
Cela ſeul prouve demonſtrativement ſon liber- 
tinage. C'eſt aſſez, Gil Blas, dit alors ma 
Maitreſſe en ſoupirant; je vais ſur votre rap- 
port combattre mon indigne amour. Quoi 
qu'il ait dẽja de profondes racines dans mon 
cœur, je ne deleſpere pas de Ven arracher. 
Allez, pourſuivit- elle en me mettant entre les 
mains une petite bourſe qui n'etoit pas vuide; 
voila ce que je vous donne pour vos peines. 
Gardez-vous de reveler mon ſecret. Songez 
que je vous Pai conhe a votre ſilence. 
Paſſurai ma Maitreſſe que j*etois PHarpo- 
crate * des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquile là-deſſus. Apres cette aſ- 
ſurance, je me retirai fort impatient de ſgavoir 
ce qu'il y avoit dans la bourſe. Py trouvai 
vingt piltoles. Aufſi-tot je penſai qu'Aurore 
m'en auroit ſans doute donné davantage, fi 
je lui euſſe annonce une nouvelle agreable, 
uil- 
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puiſqu'elle en payoit fi bien une chagrinante. 


Je me repentis de n'avoir pas imite les Gens 
de Juſtice, qui fardent quelquefois la verite 
dans leurs Proces- Verbaux. ]etois fache d'a- 
voir detruit dans fa naiſſance une galanterie 
qui m' eũt ete tres-utile dans la ſuite, fi je ne 
me fuſſe pas ſottement pique d'etre ſincere. 
Pavois pourtant la conſolation de me voir de- 
dommage de la depenſe que Pavois faite i 
mal-a-propos en pommades & en parfums. 
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CHAPITRE III. 


Du grand changement qui arriva chez Don Vin- 
cent, & de Petrange rijolution que Pamour fit 
prendre a la belle Aurore. 


I L arriva peu de tems apres cette avanture, 
que le Seigneur D. Vincent tomba malade. 
Quand il wauroit pas été dans un age fort 
avance, les ſymptòmes de ſa maladie parurent 
ſi violens, qu'on eut craint un evenement fu- 
neſte. Dès le commencement du mal on fit 
venir les deux plus fameux Medecins de Ma- 
drid. L'un s'appelloit le Docteur Andros, & 
Pautre le Docteur Oquetos. Ils examinerent 
attentivement le malade, & convinrent tous 
deux apres une exate obſervation, que les 
humeurs etoient en fougue : mais ils ne s'ac- 
corderent qu'en cela Pun & autre. Lun vou- 
loit qu'on purgeat le malade des ce jour-la, & 
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Pautre Etoit d' avis qu'on differat la purgation, 
II faut, dit Andros, fe hater de purger les hu- 
meurs, quoi que crues, pendant qu'elles ſont 
dans une agitation violente de flux & de reflux, 
de peur qu'elles ne fe fixent ſur quelques par- 
ties nobles. Oquetos ſoutint au contraire qu'il 
falloit attendre que les humeurs fuſſent cuites, 
avant que demployer le purgatif. Mais votre 
methode, reprit le premier, elt directement 
oppolce a celle du Prince de la Medecine. 
Hippocrate avertit de purger dans la plus ar- 
dente fievre, des les premiers jours, & dit en 
termes formels, qu'il faut etre prompt à pur- 
ger, quand les humeurs ſont en orga/me, c'eſt 
a dire, en fougue. Oh! c'eſt ce qui vous 
trompe, repartit Oquetos. Hippocrate par le 
mot d*crga/me, n'entend pas la fougue, il en- 
tend plutot la coction 4 humeurs. 

La- deſſus nos Docteurs s'echauffent. L'un 
rapporte le texte Grec, & cite tous les Auteurs 
qui Pont explique comme lui; l'autre Sen 
fant à une traduction Latine, le prend ſur un 
ton encore plus haut. Qui des 8 croire ? 
D. Vincent n'ttoit pas homme à decider la 
ueſtion. Cependant ſe voyant oblige d'opter, 
il donna ſa confiance A celui des deux qui 
avoit le plus expedie de malades, je veux dire 
au plus vieux. Aufſi-tot Andros, qui Etoit 
le plus jeune, ſe retira, non ſans lancer a ſon 
Ancien quelques traits railleurs ſur Porga/me. 
Voila done Oquetos triomphant. Comme il 
Etoit dans les principes du Docteur — 
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i commenca par faire ſaigner abondamment 
e malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fuſſent cuites : mais la mort qui 
craignoit ſans doute qu'une purgation fi fa- 
gement differce ne lui enlevat fa proie, pre- 
vint la coction, & emporta mon Maitre. Telle 
ſut la fin du Seigneur Dom Vincent qui per- 
dit la vie, parce que ſon Medecin ne {cavoit 
pas le Grec. 

Aurore, apres avoir fait a ſon pere des fu- 
nerailles dignes d'un homme de fa naiſſance, 
entra dans Padminiftration de ſon bien. De- 
venue maitreſle de ſes-volontes, elle congedia 
quelques domeſtiques, en leur donnant des 
recompenſes proportionnees a leurs ſervices, 
& fe retira bien tor a un Chateau qu'elle avoit 
fur les bords du Tage, entre Sacedon & Buen- 
dia. Je fus du nombre de ceux qu'elle retint, 
& qui la ſuivirent à la Campagne. Peus me- 
l bonheur de lui devenir nẽceſſaire. Mal- 
2re le rapport fidẽle que je lui avois fait de 
Don Luis, elle aimoit encore ce Cavalier; ou 
platot n'ayant pu vaincre ſon amour, elle s' 
etoit enticrement abandonnee. Elle n'avoit 
plus beſoin de prendre des precautions pour 
me parler en particulier. Gil Blas me dit- elle 
en 8 je ne puis oublier Don Luis; 
quelque effort que je faſſe pour le bannir de 
ma penſee, il sy preſente ſans ceſſe, non tel 
que tu me Pas peint, plonge dans toutes ſortes 
de dẽ ſordres, mais tel que je voudrois qu'il 
fat, tendre, amoureux, conſtant. Elle s'atten- 
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drit en diſant ces paroles, & ne pit $S'empe- 
cher de repandre quelques larmes. Peu Sen 
fallut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je fus 
touche de ſes pleurs. Je ne pouvois mieux lui 
faire ma cour, que de paroitre fi ſenſible a 
{es peines. Mon ami, continua-t-elle, apres 
avoir eſſuyẽ ſes beaux yeux, je vois que tu es 
d'un tres-bon naturel, & je ſuis ſi ſatisfaite 
de ton zèle, que je te promets de le bien re- 
compenſer. Jon fecours, mon cher Gil Blas, 
m'elt plus nẽceſſaire que jamais. Il faut que je 
te decouvre un deſſein qui m*occupe. Tu vas 
le trouver fort biſarre. Apprens que je veux 
partir au plutot pour Salamanque. La, je pre- 
tends me deguiſer en Cavalier, & ſous le nom 
de D. Felix, faire connoiſſance avec Pacheco. 
Je tacherai de gagner ſa confiance & fon ami- 
tie. Je lui parlerai ſouvent d'Aurore de Guſ- 
man, dont je paſſerai pour couſin. Il ſouhaitera 
peut-etre de la voir; & c'eſt ol je l'attends. 
Nous aurons deux logemens a Salamanque. 
Dans Pun je ſerai Don Felix, dans l'autre Au- 
rore ; & m'offrant aux yeux de Don Luis, tan- 
tot traveſtie en homme, tantot ſous mes habits 
naturels, je me flatte que je pourrai peu-a peu 
Pamener. a la fin que je me propoſe. Je de- 
meure d'accord, ajouta-t-elle, que mon pro- 
jet eſt extravagant: mais ma paſſion m'en- 
traine, & l'innocence de mes intentions acheve 
de m'etourdir fur la demarche que je veux 
hazarder, 
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Petois fort du ſentiment d' Aurore fur la 
nature de ſon deſſein. II me paroiſſoit inſenſe. 
Cependant quelque deraiſonnable que je le 
trouvaſſe, je me gardai bien de faire le peda- 
gogue. Au contraire, je commengai a dorer 
la pilule, & Yentrepris de prouver que ce pro- 
jet fou wetoit qu'un jeu d'eſprit agreable & 
ſans conſequence. Je ne me ſouviens plus de ce 
que je lui dis pour lui prouver cela; mais elle 
ſe rendit a mes raiſons, les amans étant bien- 
aiſes qu'on flate leurs plus folles imaginations, 
Nous ne regardames donc plus cette entre- 
priſe temeraire que comme une Comedie, 
dont il ne falloit ſonger qu'a bien concerter 
la repreſentation. Nous choisimes nos acteurs 
dans le domeſtique; puis nous diſtribuames 
les roles ; ce qui ſe paſſa ſans clameurs & fans 
querelle, parce que nous n'etions pas des Co- 
mediens de profeſhon. Il fut reſola que Ia 
Dame Ortiz feroit la tante d'Aurore, ſous le 
nom de Dona Kimena de Guſman; qu'on lui 
donneroit un Valet & une Suivante; & qu' Au- 
rore traveſtie en Cavalier m'auroit pour Valet 
de chambre, avec une de ſes femmes depguiſee 
en Page, pour la ſervir en particulier. Les per- 
ſonnages ainſi regles, nous retournames A 
Madrid, od nous apprimes que D. Luis Etoit 
encore, mais qu'il ne tarderoit guere à par- 
tir pour Salamanque. Nous fimes faire en di- 
ligence les habits dont nous avions beſoin. 
Lorſqu'ils furent acheves, ma maitreſſe les fit 
emballer promptement, attendu que nous ne 
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devions les mettre qu'en tems & lieu. Puis 
laiſſant le ſoin de ſa maiſon à ſon homme daf. 
faires, elle partit dans un © carofſe a quatre 
mules, & prit le chemin du Royaume de Leon 
avec tous ceux de ſes domeſtiques qui avoĩent 
quelques roles a jouer dans cette Piece. 

Nous avions deja traverſe la Caſtille vieille, 
quand Peffieu du caroffe fe rompit. C'etoit 
entre Avila & Villaflor, a trois ou quatre cens 
pas d'un Chateau qu'on appercevoit au pied 
d'une montagne. La nuit approchoit, & nous 
etions fort embarraſſes. Mais il paſſa par ha- 
zard auprès de nous un Payſan, qui nous tira 
d'embarras, ſans qu'ily mit beaucoup du ſien. 
II nous apprit que le Chateau qui s'offroit à 
notre vue, appartenoit a Dona Elvira, veuve 
de D. Pedro de Pinares, & il nous dit tant de 
bien de cette Dame, que ma maitreſſe m*envoya 
au chateau demander de ſa part un logement 
pour cette nuit. Elvire ne dementit point le 
rapport du Payſan. Il eſt vrai que je macquitai 
de ma commiſſion d'une mantere qui Pauroit 
determinee à nous recevoir dans fon Chatean 
quand elle n'auroit pas ete la perſonne du 
monde la plus polie. Elle me regut d'un air 
gracieux, & fit a mon compliment la re- 
ponſe que je defirois la-defſus. Nous nous 
rendimes tous au Chateau, on les mules trai- 
nerent doucement le caroſſe. Nous rencon- 
trames a la porte la veuve de Don Pedre, qui 
venoit au devant de ma maitreſſe. Te paſſe- 
rai ſous ſilence les diſcours que la civilite obli- 
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gea de tenir de part & d'autre en cette oc- 
caſion. Je dirat ſeulement qu'Elvire ẽtoit une 
vieille Dame qui ſgavoit mieux que femme du 
monde remplir les devoirs de Vhoſpitahte. 
Elle conduiſit Aurore dans un appartement 
ſuperbe, on la laifſant repoſer quelques mo- 
mens, elle vint donner ſon attention juſqu'aux 
moindres choſes qui nous regardoient. En- 
ſuite, quand le ſouper fut pret, elle ordonna 
qu'on ſervit dans la chambre d' Aurore, ot 
toutes deux elles fe mirent a table. La veuve 
de Dom Pedre n'ẽtoit pas de ces perſonnes 
qui font mal les honneurs d'un repas en pre- 
nant un air reveur ou chagrin. Elle avoit Phu- 
meur gaye, & ſoutenoit agreablement la con- 
verſation. Elle s' exprimoit noblement, & en 
beaux termes. J'admirois ſon eſprit, & le tour 
fin qu'elle donnoit à ſes penſees, Aurore en 
paroiſſoit auſſi charmee que moi. Elles herent 
amitiè I'une avec l'autre, & ſe promirent re- 
ciproquement d'avoir enfemble un commerce 
de lettres. Comme notre caroſſe ne pouvoit 
Etre racommode que le jour ſuivant, & que 
nous courions riſque de partir fort tard, il tat 
arrete que nous demeurerions au Chateau le 
lendemain. On nous ſervit à notre tour des 
viandes avec profuſion, & nous ne fumes pas 
plus mal couches que nous avions Ete regales. 
Le jour d'apres, ma maitreſſe trouva de 
nouveaux charmes dans Pentretien d'Elvire. 
Elles dinerent dans une grande falle on il y 
avoit pluſieurs tableaux. On en remarquoit 
un 
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un, entr' autres, dont les figures étoient mer. 
veilleuſement bien repreſentees ; mais il of- 
froit aux yeux un ſpectacle bien tragique. 
Un Cavalier mort, couche a la renverſe & 
noy dans ſon ſang, y toit peint, & tout mort 
qu'il paroiſſoit, il avoit un air menagant. On 
voyoit aupres de lui une jeune Dame dans 
une autre attitude, quoiqu'elle fit auſſi ẽten- 
due par terre. Elle avoit une epee plongee 
dans fon ſein, & rendoit les derniers ſoupirs, 
en attachant ſes regards mourans ſur un jeune 
homme qui ſembloit avoir une douleur mor- 
telle de la perdre. I.e Peintre avoit encore 
charge fon tableau d'une figure qui n'echappa 
point a mon attention. Cetoit un vieillard 
de bonne mine, qui vivement touche des ob- 
jets qui frappoient ſa vie, ne s'y montroit 
pas moins ſenſible que le jeune homme. On 
eut dit que ces images ſanglantes leur faiſoĩent 
ſentir a tous deux les memes atteintes, mais 
qu'ils en recevoient differemment les impreſ- 
ſions. Le vieillard plonge dans une profonde 
triſteſſe, en paroiflout comme accable ; au lieu 
qu'il y avoit de la fureur melee avec Vafflic- 
tion du jeune homme. Toutes ces choſes 
etotent peintes avec des expreſſions ſi fortes, 
que nous ne pouvions nous laſſer de les re- 
garder. Ma maitreſſe demanda queile triſte 
niftoire ce tableau repreſeutoit, Madame, lui 
dit Elvire, c'eſt une peinture fidelle des mal- 
heurs de ma famille. Cette reponſe piqua la 
Ccurioſite d'. Aurore, qui temoigna un fi gang 
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deſir d'en ſgavoir davantage, que la veuve de 
D. Pedre ne put ſe diſpenſer de lui promettre 
la ſatisfaction qu'elle ſouhaitoit, Cette pro- 
meſſe qui ſe fit devant Ortiz, ſes deux com- 
pagnes & moi, nous arreta tous quatre dans la 
falle apres le repas. Ma maitreſſe voulut nous 
renvoyer; mais Elvire qui s' apperęut bien que 
nous mourions d'envie d'entendre Pexplica- 
tion du tableau, eut Ia bonte de nous retenir, 
en diſant que Fhiſtoire qu'elle alloit raconter 
n' toĩt pas de celles qui demandent du ſecret. 
Un moment apres, elle commenca ſon recit 
dans ces termes. 


Nr eee oh PoeRooiooka 
CHAPITRE IV. 


Le Mariage de wengeance. 
NovveEeLLE. 


Ocrr Roi de Sicile avoit un frere & 

& une ſœur. Ce frere appelle Mainfroy, 

ſe revolta contre lui, & alluma dans le Roy- 
aume une guerre qui fut dangereuſe & ſan- 
glante; mais il eut le malheur de perdre deux 
batailles & de tomber entre les mains du Roi, 
qui fe contenta de lui öter la liberté pour le 
punir de fa revolte. Cette clemence ne ſervit 
qu'a faire paſſer Roger pour un barbare dans 
Pefprit d'une partie de ſes ſujets. Ils diſoient 
qu'il n'avoit ſauve la vie a ſon frere que 
pour exercer fur lui une vengeance lente & 
; in- 
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inhumaine. Tous les autres, avec plus de 
tondement, n'imputoient les traitemens durs 

ue Mainfroy ſouffroit dans ſa priſon qu'a fa 
ſceur Mathilde. Cette princeſſe avoit en effet 
toujours hai ce Prince, & elle ne ceſſa point 
de le perſẽcuter tant qu'il vecut. Elle mourut 
peu de tems apres lui, & Pon regarda ſa mort 
comme une juſte punition de ſes ſentimens 
denatures. 

Mainfroy laiſſa deux fils. Ils etoient encore 
dans l'enfance. Roger eut quelque envie de 
s'en defaire, de crainte que paryenus A un 
age plus avance, le deſir de venger leur pere 
ne les portat a relever un parti qui n'etoit pas 
fi bien abattu, qu'il ne pat cauſer de nou- 
veaux troubles dans PEtat. Il communiqua 
{on deſſein au Senateur Leontio Siffredi ſon 
Miniſtre, qui ne Papprouva point; & qui 
pour Pen detourner ſe chargea de education 
du Prince Enrique qui Etoit Paine, & lui con- 
ſeilla de confier au Connetable de Sicile la 
conduite du plus jeune qu'on appelloit Dom 
Pedre. Roger perſuade que ſes neveux ſeroient 
Eleves par ces deux hommes dans la ſoumil- 
fion qu'il; lui devoient, les leur abandonna, 
Sprit ſoin lui-meme de Conſtance ſa nicce. 
Elle etcit de Vage d*Enrique, & fille unique 
de la Princeſſe Mathilde. Il lui donna des 
femmes & des maitres, & n'epargna rien pour 
ſon education. 

Leeontio Siffredi avoit un chatcau a deux 
petites lieues de Palerme dans un lieu nomme 
Beimonte. 
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Belmonte. C'etoit-la que ce Miniſtre s'atta- 
choit a rendre Enrique digne de monter un 
jour ſur le trone de Sicile. Il remarqua d'a- 
bord dans ce Prince des qualites ſi aimables, 
qu'il s' attacha comme s'il n'avoit point eu 
d'enfant. Il avoit pourtant deux filles. L'ai- 
nee, qu'on nommoit Blanche, plus jeune d'une 
annee que le Prince, ẽtoit pourvue d'une beau- 
te parfaite; & la cadette appellee Porcie, 
apres avoir, en naiſſant, cauſe la mort de ſa 
mere, Etoit encore au berceau. Blanche & 
le Prince Enrique ſentirent de l'amour Pun 
pour l'autre, des qu'ils furent capables d'ai- 
mer; mais ils n'avoient pas la liberté de s'en- 
tretenir en particulier. Le prince neanmoins 
ne laiſſa pas quelquefois d'en trouver Pocca- 
hon. Il {cut meme fi bien profiter de ces mo- 
mens precieux qu'il engagea la fille de Siffredi 
a lui permettre d'executer un projet qu'il me- 
ditoit. Il arriva juſtement dans ce tems-la que 
Leontio fut oblige par ordre du Roi de faire 
un voyage dans une province des plus reculees 
de Plſle. Pendant fon abſence, Enrique fit 
faire une ouverture au mur de fon appartement 
qui repondoit a la chambre de Blanche. Cette 
ouverture Etoit couverte d'une couliſſe de bots, 
qui fe fermoit & s'ouvroit fans qu'elle parat, 
why qu'elle etoit ſi etroitement jointe au lam- 
113, que les yeux ne pouvoient appercevoir 
Partifice. Un habile Architecte que le Prince 
avoit mis dans ſes interets, fit cet ouvrage 
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I/amoureux Enrique $'introduifoit par 13 
quelquefois dans la chambre de ſa maitreſſe; 
mais il n'abuſoit point de ſes bontes. Si elle 
avoit eu Vimprudence de lui permettre une 
entree ſecrette dans ſon appartement, du moins 
ce ravoit ẽtẽ que ſur les aſſurances qu'il lui 
avoit donnees qu'il n'ex1geroit jamais d'elle 
que les — plus innocentes, Une nuit, 
il la trouva fort inquiete. Elle avoit appris que 
Roger etoit tres-malade, & qu'il venoit de 
mander Siffredi comme grand Chancelier du 
Royaume, pour le rendre depoſitaire de ſes 
dernieres volontes. Elle ſe repreſentoit deja 
ſur le tr6ne ſon cher Enrique, & craignant 
de le perdre dans ce haut rang, cette crainte 
lui cauſoit une etrange agitation. Elle avoit 
meme les larmes aux yeux, lorſqu'il parut 
devant elle. Vous pleurez, Madame, lui-dit-il, 
que dois- je penſer de la triſteſſe on je vous 
vois plongee ? Seigneur, lui rẽpondit Blanche, 
je ne puis vous cacher mes alarmes. Le Roi 
votre oncle ceſſera bientot de vivre, & vous 
allez remplir ſa place. Quand j enviſage com- 
bien votre nouvelle grandeur va vous eloigner 
de moi, je vous avoue que j'ai de l'inquié- 
tude. Un Monarque voit les choſes d'un autre 
il qu'un amant; & ce qui faiſoit tous ſes 
deſirs, quand il reconnoiſſoĩit un pouvoir au- 
deſſus du ſien, ne le tauche plus que foible- 
ment ſur le trone. Soit preſſentiment, ſoit rai- 
jon, je-ſens 8'elever dans mon cœur des mou- 
Yemens qui m'agitent & que ne peut calmer 
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toute la confiance que je dois A vos bontes. 
je ne me defie point de la fermete de vos ſen- 
timens: je ne me dehe que de mon bonheur. 
Adorable Blanche, repliqua le Prince, vos 
craintes ſont obligeantes & juſtifient mon at- 
tachement à vos charmes; mais Pexces ot 
vous portez vos defiances, offenſe mon amour, 
& ſi je Voſe dire, Peſtime que vous me devez. 
Non non, ne penſez pas que ma deſtinee puiſſe 
etre ſeparee de la votre. Croyez plutõt que 
vous ſeule ferez toujours ma joye & mon bon- 
heur. Perdez donc une crainte vaine. Faut- 
il qu'elle trouble des momens ſi doux? Ah! 
Seigneur, reprit la fille de Leontio, des que 
vous ſerez, couronne, vos ſujets pourront vous 
demander pour Reine une Princeſſe deſcen- 
due d'une longue ſuite de Rois, & dont l'hy- 
men Eclatant joigne de nouveaux Etats aux 
votres, & peut- etre, hẽlas! repondrez-vous A 
leur attente, meme aux depens de vos plus 
doux vœux. He ! pourquoi, reprit Enrique 
avec emportement, pourquoi trop prompte à 
vous tourmenter, vous faire une image affli- 
geante de Pavenir ? Si le Ciel diſpoſe du Roi 
mon oncle & me rend maitre de la Sicile, je 
jure de me donner à vous dans Palerme, en 
preſence de toute ma Cour. Jen atteſte tout 
ce qu'on reconnoit de plus ſacrẽ parmi nous. 

Les proteſtations d' Enrique raſſurerent un 
peu la fille de Siffredi. Le reſte de leur entre- 
tien roula ſur la maladie du Roi. Enrique fit 
voir la bonte de fon _— Il plaignit le fort 
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de fon oncle, quoiqu'il n'eut pas ſujet d'en 
etre fort touche, & la force du ſang lui fit re- 
gretter un Prince dont la mort lui promettoit 
une Couronne. Blanche ne ſcavoit pas encore 
tous les malheurs qui la menagoient. Le Con- 
netable de Sicile qui Pavoit rencontre comme 
elle ſortoit de Pappartement de ſon pere, un 
jour qu'il etoit venu au Chateau de Belmonte 
pour quelques affaires importantes, en avoit 
Ete frappe. Il en fit des le lendemain la de- 
mande a Siffredi qui agrea ſa recherche; mats 
la maladie de Roger tant ſurvenue dans ce 
tems- la, ce mariage demeura ſuſpendu, & 
Blanche n'en avoit point entendu parler. 

Un matin, comme Enrique achevoit de 
s'habiller, il fut ſurpris de voir entrer dans fon 


appartement Leontio ſuivi de blanche. Sei- 


gneur, lui dit ce Miniſtre, la nouvelle que je 
vous apporte, aura de quoi vous affliger; 
mais la conſolation qui Paccompagne doit 
moderer votre douleur, Le Roi votre oncle 
vient de mourir. II vous laiſſe par ſa mort 
heritier de ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſou- 
miſe, Les grands du Royaume attendent vos 
ordres a Palerme. Ils m'ont charge de les re- 
cevoir de votre bouche, & je viens, Seigneur, 
avec ma fille vous rendre les premiers & les 
plus ſincères hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Le Prince qui ſgavoit bien 
que Roger depuis deux mois etoit atteint d'une 
maladie qui le dẽtruiſoit peu a peu ne fut pas 
etonne de cette nouvelle. Cependant frappe 

du 


ws — We Oo 


de SAN TIL LAN x. 29 


du changement ſubit de ſa condition, il ſentit 
naitre dans fon cœur mille mouvemens confus. 
[1 reva quelque tems, puis rompant le ſilence, 
il adreſſa ces paroles a Leontio : Sage Siffredi, 
Je vous regarde toujours comme mon pere. Je 
ferai gloire de me regler par vos conſeils, & 
vous reznercz plus que moi dans la Sicile. 
A ces mots s'approchant d'une table fur la- 

uelle etoit une ecritoire, & prenant une 
feuille blanche, il ecrivit fon nom au-bas de 
la page. Que voulez-vous faire, Seigneur, lui 
dit Siffredi; vous marquer ma reconnoiſſance 
& mon eſtime, repondit Enrique. Enfuite ce 
Prince preſenta la feuille a Blanche, & lui dit; 
Rece ver, Madame, ce gage de ma foi, & de 
empire que je vous donne fur mes volontes. 
Blanche la prit en rougiſſant. & fit cette re- 
ponſe au Prince: Seigneur, je regois avec reſ- 
pect les graces de mon Rot : mais je depens 
d'un pere, & vous trouverez bon, s'il vous 
plait, que je remette votre billet entre ſes 
mains, pour en faire Puſage que fa prudence 
lui conſeillera. 

Elle donna effectivement a ſon pere la ſig- 
nature d' Enrique. Alors Siffredi remarqua ce 
qui juſqu'à ce moment etoit echappe a ſa pe. 
netration. II demela les ſentimens du Prince, 
& lui dit: Votre Majeite waura point de re- 
proche à me faire. Je n'abuſerai point de la 
confiance .... Mon cher Leontio, inter- 
rompit Enrique, ne craignez point d'en abu- 
fer. Quelque uſage que vous faſſiez de mon 
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billet, j'en approuverai la diſpoſition. Mais 
allez, continua-t-1l, retournez a Palerme. Or- 
donnez-y les apprets de mon couronnement, 
& dites a mes Sujets que je vais ſar vos pas 
recevoir le ſerment de leur fidelite, & les aſ- 
ſurer de mon affection. Ce Miniftre obeit aux 
ordres de ſon nouveau Maitre, & prit avec fa 
fille le chemin de Palerme. 

Quelques heures apres leur depart, le Prin- 
ce partit auſh de Belmonte, plus occupe de 
ſon amour, que du haut rang où il alloit 
monter. Lorſqu'on le vit arriver dans la Ville, 
on pouſſa mille cris de joye ; il entra parmi les 
acclamations du Peuple dans le Palais od tout 
Etoit deja pret pour la ceremonie, Il y trou- 
va la Princeſſe Conſtance, vetue de longs ha- 
billemens de deuil. Elle paroiſſoit fort tou- 
chee de la mort de Roger. Comme ils ſe de- 
voĩent un compliment reciproque ſur la mort 
de ce Monarque, ils Sen acquitterent Pun & 
Yautre avec eſprit, mais avec un peu plus de 
froideur de la part d*Enrique, que de celle de 
Conſtance, qui malgre les demeles de leur fa- 
mille, n'avoit pfi hair ce Prince. Il ſe plaga 
ſur le Trone, & la Princeſſe s'aſſit a ſes cotes 
ſur un fauteuil un peu moins Eleve. Les Grands 
du Royaume prirent leurs places chacun ſelon 
ſon rang. La ceremonie commenca, & Leon- 
tio comme Grand Chancelier de PEtat, & 
dẽpoſitaire du Teſtament du feu Roi, en ayant 
fait Pouverture, ſe mit à le lire à haute voix. 


Cet acte contenoit en ſubſtance; que Roger 
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ſe voyant ſans enfant nommoit pour ſon ſuc- 
ceſſeur le fils aine de Mainfroy, a condition 
qu'il epouſeroit la Princeſſe Conſtance, & que 
s'il refuſoit ſa main, la Couronne de Sicile, 
a ſon excluſion tomberoit ſur la tete de VIn- 
fant Dom Pedre ſon frere, a la mEme con- 
dition. 
Ces paroles ſurprirent etrangement Enrique, 
Il en ſentit une peine inconcevable, & cette 
peine dev int encore plus vive, lorſque Leon- 
tio, après avoir acheve la lecture du Teſta- 
ment, dit à a toute l' aſſemblee: Seigneurs, ay- 
ant rapporte les dernieres intentions de feu 
Roi a notre nouveau Monarque ; ce gene- 
reux Prince conſent d'honorer de fa main la 
Princeſſe Conſtance ſa couſine. A ces mots 
Enrique interrompit le Chanceher : Leontio, 
lui dit-il, ſouvenez- vous de Pecrit que Blan- 
che vous . . . Seigneur, interrompit avec pre- 
cipitation Siffredi, ſans donner le tems au 
Prince de s'expliquer, le voici. Les Grands 
du Royaume, pourſuivit-il en montrant le 
billet à Paſſemblee, y verront par Pauguſte 
ſeing de votre Myyeſte, Peſtime que vous faites 
de la Princeſſe, & la deference que vous avez 
pour les dernieres volontes du feu Roi votre 
oncle. Ayant acheve ces paroles, il ſe mit a 
hre le billet dans les termes dont 1] Pavoit 
rempli Jui-meme. Le nouveau Rot y faiſoit 
a ſes Peuples dans la forme la plus autentique 
une promeſſe d' ẽpouſer Conſtance, conforme- 
ment aux intentions de Roger, La ſalle re- 
tentit 
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tentit de longs cris de joye : vive notre mag- 
nanime Roi Enrique. $'ecrierent tous ceux 
qui étoient preſens. Comme on n'ignoroit 
pas Paverſion que ce Prince avoit toujours 
marquee pour la Princeſſe, on avoit craint 
avec raiſon qu'il ne fe revoltat contre la con- 
dition du Teſtament, & ne causat des mou- 
vemens dans le Royaume : Mais la leQure du 
billet, en raſſurant là-deſſus les Grands & le 
Peuple, excitoit ces acclamations generales 
qui dechiroient en ſeeret le coeur du Mo- 
narque. 

Conſtance qui par Vinterct de fa gloire, & 
par un ſentiment de tendreſſe y prenoit plus 
de part que perſonne, choiſit ce tems pour l'aſ- 
ſurer de {a reconnoiflance. Le Prince eut beau 
vouloir ſe contraindre, il regut le compli- 
ment de la Princeſſe avec tant de trouble: 
31 etoit dans un fi grand dẽſordre, qu'il ne put 
lui meme repondre ce que la bienieance exi- 
geoit de lui. Enfin, cedant a la violence qu'il 
ſe faiſoit, il s'approcha de Siffredi, que le de- 
voir de fa Charge obligeoit de fe tenir aſſez 
pres de ſa perſonne, & lui dit tout bas, Que 
Fattes-vous, Leontio ? Pecrit que j'ai mis entre 
les mains de votre fille, n'etoit point deſtiné 
pour cet uſage. Vous trahiſſez... Seigneur. 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
ſongez a votre gloire. Si vous refuſez de 
ſuivre les volontes du Roi votre Oncle, vous 
perdez la Couronne de Sicile. I n'eut pas 
ackeve de parler ainſi, qu'il s'Eloigna du Roy, 
pour 
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pour l'empëcher de lui repliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. Il ſe ſen- 
toit agite de mille mouvemens contraires. II 
Etoit irritẽ contre Siffredi. Il ne pouvoit ſe 
reſoudre à quitter Blanche; & partage entr'elle 
& Vinteret de fa gloire, il fut aſſez long-tems 
incertain du parti qu'il avoit a prendre. Il 
ſe determina- pourtant, & crut avoir trouve le 
moyen de conſerver la fille de Siffredi, fans re- 
noncer au tröne. Il feignit de vouloir fe ſou- 
mettre aux volontes de Roger, fe propoſant, 
tandis qu'on ſolliciteroit à Rome la diſpenſe 
de ſon mariage avec fa couſine, de gagner par 
ſes bienfaits les Grands du Royaume, & d'e- 
tablir fi bien fa puiſſance, qu'on ne put Vo- 

bliger a remplir Ja condition du Teſtament. 
Pes qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus 
tranquile ; & ſe tournant vers Conſtance, il 
lui confirma ce que le Grand Chancelier avoit 
la devant toute l'Aſſemblẽe. Mais au moment 
meme qu'il ſe trahiſſoit, juſqu'a lui offrir ſa 
foi, Blanche arriva dans la Salle du . Conſeil. 
Elle y venoit par ordre de ſon pere rendre 
{es devoirs a la Princeſle, & ſes oreilles en en- 
trant furent frappees des paroles d'Enrique, 
Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
pit douter de fon malheur, lui dit en la pre- 
ſentant a Conſtance : Ma fille, rendez vos 
hommages a votre Reine. Souhaitez-lui les 
douceurs d'un regne floriſſant, & d'un heu- 
reux hymenee. Ce coup terrible accabla Vin- 
tortunee Blanche. Elle entreprit inutilement 
de 
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de cacher fa douleur. Son viſage rougit & pa- 
lit ſucceſſivement, & tout ſon corps friſſonna. 
Cependant la Princeſſe n' en eut aucun ſoup- 
con. Elle attribua le d&ſordre de ſon compli- 
ment a Pembarras d'une jeune perſonne elevee 
dans un deſert, & peu accoutumee & ta Cour, 
Il wen fut pas ainſi du jeune Roi. La vie de 
Blanche lui fit perdre contenance, & le deſel- 
pu qu'il remarquoit dans ſes yeux, le mettoit 

ors de lui-meme. Il ne doutoit pas que ju- 
| ſur les apparences, elle ne le crùt inh- 

ele. Il auroit eu moins d'inquierude, s'il eüt 
pa lui parler; mais comment en trouver les 
moyens, lorſque toute la Sicile, pour ainſi dire, 
avoit les yeux ſur lui? Dyailleurs le cruel Sif- 
fredi lui en 0ta Peſperance. Ce Miniſtre qui 
Iifoit dans le cœur de ces deux Amans, & vou- 
loit prevenir les malheurs que la violence -de 
leur amour pouvoit cauſer dans PEtat, fit 
adroitement ſortir ſa fille de PAſſemblee, & 
reprit avec elle le chemin de Belmonte, re- 
ſolu pour plus d'une raiſon, de la marier au 
plutöt. 

Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connoi- 
tre toute Phorreur de ſa deſtince. Il lui deela- 
ra qu'il Vavoit promiſe au Connetable. Juſte 
Ciel s'ecria-t-elle, emportee par un mouvement 
de douleur que la preſence de ſon pere ne put 
rẽprimer, à quels affreux ſupplices reſerviez- 
vous la malheureuſe Blanche? Son tranſport 
meme fut ſi violent, que toutes les puiſſances 


de ſon ame en-furent ſuſpendues. Son corps 
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ſe glaga, & devenant froide & pale, elle tomba 
Evanouie entre les bras de ſon pere. I fut 
touche de Tetat on il la voyoit. Neanmoins 
quoiqu'il reſſentit vivement ſes peines, fa pre- 
miere reſolution n'en fut point ebranlee. Blan- 
che reprit enfin ſes eſprits, plus par le vif reſ- 
ſentiment de ſa douleur, que par l'eau que 
Siffredi lui jetta ſur le viſage; & lorſqu'en 
ouvrant ſes yeux languiſſans, elle Pappergut 
ui s' empreſſoit a la ſecourir : Seigneur, lui 
A d'une voix preſque eteinte, j'ai honte 
de vous laiſſer voir ma foiblefle : mais la mort 
qui ne peut tarder a finir mes tourmens, va 
bientot vous delivrer d'une malheureuſe fille, 
qui a pi diſpoſer de ſon cœur fans votre 
aveu. Non, ma chere Blanche, repondit Leon- 
tio, vous ne mourrez point, & votre vertu 
reprendra ſur vous ſon empire. La recherche 
du Connetable vous fait honneur, C'eſt le 
parti le plus conſiderable de PEtat . . . Je- 
ſtime ſa perſonne & ſon mérite, interrompit 
Blanche : mais, Seigneur, le Roi m'avoit fait 
eſperer .. , Ma fille, interrompit a ſon tour 
Siffredi, je ſcai tout ce que vous pouvez dire 
la-deſſus. Je n'ignore pas votre tendreſſe pour 
ce Prince, & je ne la deſapprouverois pas dans 
d'autres conjonctures. Vous me verriez meme 
ardent à vous aſſurer la main d'Enrique, fi 
Pinteret de fa gloire & celui de VEtat ne lo- 
bligeoint pas a la donner à Conſtance. C'eſt 
a la condition ſeule d'&pouſer cette Princeſſe, 
QUE ic teu Roi a defigne ſon ſucceſſeur. Vw 
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lez-yous qu'il vous prefere à la Couronne de 
Sieile? Croyez que je gEmis avec vous du 
coup mortel qui vous frappe. Cependant, 
puiſque nous ne pouvons aller contre les de- 
ſtinèes faites un effort genereux. Il y va de 
votre gloire, de ne pas laiſſer voir a tout le 
Royaume que vous vous Etes flatée d'une eſ- 
perance frivole. Votre ſenſibilitè pour le Roy, 
donneroit meme lieu a des bruits defavanta- 
geux pour vous: & le ſeul moyen de vous en 
preſerver, c'eſt d'epouſer le Connetable, En- 
fin, Blanche, il n'eſt plus tems de deliberer. 
Le Roi vous cede pour un 'Trone. Il epouſe 
Conſtance. Le Connetable a ma parole. De- 
gagez-la, je vous en price ; & s'il eſt nẽceſ- 
ſaire pour vous y reſoudre, _ je me ſerve 

de mon autorite, je vous Pordonne, | 
En achevant ces paroles, il la quitta pour 
lui laiffer faire ſes reflexions ſur ce qu'il ve- 
noit de lui dire. Il efperoit qu'après avoir 
peſe les raiſons dont il $etoit ſervi our ſou- 
tenir ſa vertu contre le panchant de fon cœur, 
elle ſe determineroit d'elle- mème à ſe donner 
au Connetable. Il ne ſe trompa point: mais 
combien en coũta-t- il a la triſte Blanche pour 
prendre cette reſolution ? Elle etoit dans Petat 
du mondele plus digne de pitie. La douleur 
de voir ſes prefſentimens ſur l'infidelitè d' En- 
rique, tournes en certitude, & detre con- 
trainte en le perdant, de ſe livrer a un homme 
qu'elle ne pouyoit aimer, lui cauſfoit des tranſ- 
ports d'affliction ſi violens, que tous ſes mo- 
mens 
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mens devenoient pour elle des ſupplices nou- 
veaux : fi mon malheur eſt certain $ecrioit- 
elle, comment y puis-je reſiſter ſans mourir ? 
Impitoyable deſtinee, pourquoi me repaiſſois- 
tu des plus douces eſperances, fi tu devois me 
precipiter dans un abime de maux: Et toi, 
perfide Amant, tu te donnes a une autre, 
quand tu me promets une eternelle fidelite ! 
As- tu donc pũ fi-tot mettre en oubli la foi que 
tu m'as juree? Pour te punir de m'avoir fi 
cruellement trompe, faſſe le Ciel que le lit 
conjugal que tu vas ſouiller par un parjure, 
ſoit moins le theatre de tes plaiſirs, que de 
tes remords ! Que les careſſes de Conſtance 
verſent un poiſon dans ton cœur infidele ! 
puiſſe ton hymen devenir auſſi affreux que le 
mien! Oui, traitre, je vais Epouſer le Conne- 
table que je n'aime point, pour me venger 
de toi-meme ; pour me punir d'avoir fi mal 
choifi Pobjet de ma folle paſſion. Puiſque ma 
Religion me defend d'attenter a ma vie, je 
veux que les jours qui me reſtent a vivre, ne 
ſoient qu'un tiſſu malheureux de peines & 
d'ennuis. Si tu conſerves encore pour mol 
quelque ſentiment d'amour, ce ſera me ven- 
ger auſſi de toi, que de me jetter a tes yeux 
entre les bras d'un autre; & ſi tu m'as entiere- 
ment oublice, la Sicile du moins pourra ſe 
vanter d'avoir produit une femme, qui $'eſt 
punie elle- meme d'avoir trop legerement diſ- 

ſe de fon cœur. 

Ce fut dans une pareille ſituation que cette 

Tome Il, D triſte 


38 HisTorre de Gil Bias 


triſte victime de l'amour & du devoir paſſa 
la nuit qui preceda ſon mariage avec le Con- 
netable. Siffredi la trouvant le lendemain 
prete a faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe hata de 
profiter de cette diſpoſition favorable. Il fit 
venir le Connetable a Belmonte le jour meme, 
& le maria ſecrettement avec ſa fille dans la 
Chapelle du Chateau. Quelle journee pour 
Blanche! Ce n'etoit point aſſez de renoncer 
a une Couronne, de perdre un Amant aime, 
& de fe donner à un objet hai: il falloit en- 
core qu'elle contraignit ſes ſentimens devant 
un mari prevenu pour elle de la paſſion la 
plus ardente & naturellement jaloux. Cet 
e poux charme de la poſſeder, ẽtoit ſans ceſſe 
a ſes genoux. II ne lui laiffoit pas ſeulement 
la triſte conſolation de pleurer en ſecret ſes 
malheurs. La nuit arrivee, la fille de Leontio 
ſentit redoubler ſon affliction. Mais que de- 
vint-elle, lorſque ſes femmes, apres Pavoir 
deshabiilee, la laiflerent ſeule avec le Conne- 
table? I] lui demanda reſpectueuſement la 
cauſe de Pabatement on elle ſembloit etre, 
Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feignit 
de ſe trouver mal. Son epoux y fut d' abord 
trompe : mais il ne demeura pas long- tems 
dans cette erreur. Comme il etoit veritable- 
ment inquiet de l'ẽtat on il la voyoit, & qu'il 
la preſſoit de ſe mettre au lit, ſes inſtances, 
qu'elle expliqua mal, preſenterent a ſon eſprit 
une image fi cruelle, que ne pouvant plus ſe 
contraindre, elle donna un libre cours a ſes ſou- 
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pirs & A ſes larmes. Quelle vie pour un 
homme qui $'*etoit cru au comble de ſes vœux! 
Il ne douta plus que l'afflictiom de ſa femme 
ne renfermat quelque choſe de finiftre pour 
{on amour. Neanmoins, quoique cette con- 
noiſſance le mit dans une ſituation preſque 
aufſi deplorable que celle de Blanche, il eut 
afſez de force ſur lui pour cacher ſes ſoupcons. 
Il redoubla ſes empreſſemens, & continua de 
preſſer ſon epouſe de fe coucher, Paſſurant 
qu'il lui lalſſeroit prendre tout le repos dont 
elle avoit beſoin. II s'offrit meme d'eppeller 
ſes femmes, ſi elle jugeoit que leur ſecours 
put apporter quelque 83838 à ſon mal. 
Blanche s'étant raſſurẽe ſur cette promeſſe, 
lui dit que le ſommeil ſeul lui etoit neceſiaire 
dans 1a foibleſſe od elle ſe ſentoit. Il feignit 
de la croire. Ils ſe mirent tous deux au lit, 
& paſſerent une nuit bien differente de celle 
que l' Amour & 'Hymenee accordent a deux 
Amans charmes Pun de l'autre. 

Pendant que la fille de Siffredi ſe livroit a 
ſa douleur, le Connetable cherchoit en lui- 
meme ce qui pouvoit lui rendre ſon mariage 
{i rigoureux. Il jugeoit bien qu'il avoit un 
Rival: mais quand il vouloit le decouvrir, il 
ſe perdoit dans ſes idées. Il ſcavoit ſeulement 
qu'il etoit le plus malheureux de tous les 
hommes II avoit deja paſſe les deux tiers de 
la nuit dans ces agitations, lorſqu'un bruit 
ſourd frappa ſes oreilles. Il fut ſurpris d' en- 
tendre quelqu'un trainer lentement ſes pas 
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dans la chambre. Il crut ſe tromper; car il 
ſe ſouvint qu'il avoit ferme la porte lui-meme, 
apres que les femmes de Blanche furent ſor- 
ties. Il ouvrit le rideau pour $eclaircir par 
ſes propres yeux dela cauſe du bruit qu'il en- 
tendoit, mais la lumiere qu'on avoit laiſlee 
dans la cheminee, s$'etoit Eteinte, & bien-tot il 
ouit une voix foible & languiſſante qui ap- 
pella Blanche a pluſieurs repriſes. Alors es 
ſoupgons jaloux le tranſporterent de fureur, 
& ſon honneur alarme Pobligeant a ſe lever, 
pour prevenir un affront ou pour en tirer ven- 
geance, il prit ſon epee, il marcha du cõtè que 
Ia voix lui ſembloit partir. Il ſent une epee 
nue qui s'oppoſe a la ſienne. Il avance, on ſe 
retire, Il pourſuit, on ſe derobe a ſa pourſuite. 
II cherche celui qui ſemble le fuir par tous les 
endroits de la chambre autant que Pobſcurite 
le peut permettre, & ne le trouve plus. Il s'ar- 
rete. Il ecoute & n' entend plus rien. Quel 
enchantement! Il s'approche de la porte dans 
la penſce qu'elle avoit favoriſe la fuite de ce 
ſecret ennemi de ſon honneur, mais elle etoit 
fermee au verrouil comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre à cette avanture, il 
appella ceux de ſes gens qui ẽtoient le plus a 
portee d'entendre {a voix, & comme il ouvrit 
la porte pour cela, 1] en ferma le paſſage & 
ſe tint ſur ſes gardes, craignant de laiſſer 
echapper ce qu'il cherchoit. 


A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques 
accoururent avec des flambeaux; il prend 
une 


ww, 1+ K ww A 


MP A. A @ —2 2 &A » £3 


de SANTILLANE. 41 


une bougie, & fait une nouvelle recherche 
dans la chambre en tenant ſon epee nue. II 
n'y trouva toutefois perſonne, ni aucune mar- 
que apparente qu'on y fat entre. Il n'apper- 
cut point de porte ſecrette, ni d'ouverture par 
ou l'on eũt pù paſſer. II ne pouvoit pourtant 
s' aveugler lui-meme ſur les circonſtances de 
ſon malheur. Il demeura dans une etrange 
confuſion de penſees. De recourir a Blanche, 
elle avoit trop d'interet a dẽguiſer la verite, 
pour qu'il en dat attendre le moindre eclair- 
ciſſement. II prit le parti d'aller ouvrir ſon 
cœur a Leontio, apres avoir renvoye ſes gens, 
en leur diſant qu'il croyoit avoir entendu 
quelque bruit dans la chambre & qu'il getoit 
trompe. Il rencontra ſon beau-perequi ſortoit 
de ſon appartement au bruit qu'il avoit out, 
& lui racontant ce qui venoit de fe paſſer il 
fit ce recit avec toutes les marques d'une ex- 
treme agitation & d'une profonde douleur. 
Siffredi fut ſurprisde Pavanture. Quoiqu'elle 
ne lui parut pas naturelle, il ne laiſſa pas de la 
croire veritable ; & jugeant tout poſſible a Pa- 
mour du Roi, cette penſce l'affligea vivement. 
Mais bien loin de flater les ſoupgons jaloux 
de ſon gendre, il lui repreſenta d'un air d'aſ- 
ſurance que cette voix qu'il $'1maginoit avoir 
entendue, & cette Epee qui s toit uppoſee a 
la ſienne, ne pouvoient etre que des phan- 
tomes d'une imagination ſeduite par la ga- 
louſie: qu'il etoit impoſſible que quelqu'un 
tut entre dans la chambre de ſa Alle : qu'a Pe- 
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card de la triſteſſe qu'il avoit remarquee dans 
ſon Epouſe, quelque indiſpoſition Pavoit peut- 
Etre cauſce : que l honneur ne devoit point Etre 
reſponſable dezaltcrations du temperament:que 
le changement d'etat d'une fille accoutumee a 
vivre dans un deſert & quiſe voit bruſquement 
livrée a un homme qu'elle n'a pas eu le tems 
de connoitre & d'aimer, pouvoit bien ęétre la 
cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, & de cette 
vive affligtion dont il fe plaignoit : que Va- 
mour dans le cœur des filles d'un ſang noble 
ne s'allumoit que par le tems & par les ſer- 
vices : qu'il Pexhortoit a calmer ſes inquie- 
tudes : a redoubler ſa tendreſſe & ſes empreſſe- 
mens pour diſpoſer Blanche a devenir plus 
ſenſible ; & qu'il le prioit enfin de retourner 
vers elle, perſuade que ſes defiances & ſon 
trouble offenſoient ſa vertu. 

Le Connetable ne repondit rien aux raiſons 
de ſon beau-pere, ſoit qu'en effet il commen- 
cat a croire qu'il pouvoit s' tre trompe dans 
je deſordre ou etoit ſon eſprit, ſoit qu'il jugeat 
plus a propos de diſſimuler, que d'entreprendre 
inutilement de convaincre le vieillard d'un 
evenement ſi denue de vraiſemblance. Il re- 
tourna dans Pappartement de ſa femme, ſe re- 
mit aupres d'elle & tacha d'obtenir du ſom- 
meil quelque relache a ſes inquiẽtudes. Blan- 
che de ſon cote, la triſte Blanche n'etoit pas 

las tranquille. Elle n'avoit que trop entendu 
2 memes choſes que ſon epoux, & ne pou- 
yoit prendre pour illuſion une avanture _ 
| elle 
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elle ſcavoit le ſecret & les motifs. Elle etoit 
ſurpriſe qu' Enrique cherchat a s'introduire 
dans ſon appartement, après avoir donne fi 
ſolemnellement fa foi à la Princeſſe Conſtance. 
Au lieu de gapplaudir de cette demarche & 
d'en ſentir quelque joye, elle la regardoit 
comme un nouvel outrage, & fon cœur en 
etoit tout enflamme de colere. 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenue 
contre le jeune Roy, le croyoit le plus cou- 
pable des hommes, ce malheureux Prince plus 
Epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit de Pen- 
tretenir pour la raſſurer contre les apparences 
qui le condamnoient. 1 ſeroit venu plutot a 
Belmonte pour cet effet, ſi tous les ſoins dont 
Il avoit ete oblige de s'occuper le lui euſſent 
permis, mais il n'avoĩt pù avant cette nuit ſe 
derober aſa Cour. Il connoiſſoit trop bien les 
detours d'un lieu on 11 avoit ete eleve, pour 
etre en peine de fe gliſſer dans le Chateau de 
Siffredi, & meme il conſervoit encore la clef 
d'une porte ſecrette, par ou Pon entroit dans 
les Jardins. Ce fut par-la qu'il gagna ſon an- 
cien appartement, & qu'enſuite il paſſa dans 
dans la chambre de Blanche. Imaginez- vous 
quel dut Etre Petonnement de ce Prince d'y 
trouver un homme, & de ſentir une epee op- 
polee à la ſienne. Peu Sen fallut qu'il n'ecla- 
tat, & ne fit punir a Pheure meme Paudacieux 
qui oſoit lever ſa main facrilege ſur ſon propre 
Roy: mais le menagement qu'il devoit a la 
fille de Leontio, ſuſpendit fon AT 
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Il ſe retira de la meme maniere qu'il Etoit ve- 
nu; & plus trouble qu'auparavant, il reprit le 
chemin de Palerme. II y arriva quelques mo- 
mens devant le jour, & s' enferma dans ſon ap- 
partement. Il etoit trop agite pour y prendre 
du repos. Il ne ſongeoit qu'a retourner a Bel- 
monte. Sa furete, ſon honneur, & ſur-tout fon 
amour ne lui permettoit pas de differer I'e- 
clairciſſement de toutes les circonſtances d'une 
fi cruelle avanture. 

Des qu'il ſut jour, il commanda ſon equi- 
page de chaſſe, & ſous pretexte de prendre 
ce divertiſſement, il 2 dans la foret 
de Belmonte avec ſes Piqueurs, & quelques- 
uns de ſes Courtiſans. II ſuivit quelque tems 
la chaſſe pour cacher ſon deſſein: & lorſqu'il 
vit que chacun couroit avec ardeur a la queue 
des chiens, il s'ëcarta de tout le monde, & 
prit ſeul le chemin du Chateau de Leontio. I! 
connoiſſoit trop les routes de la Forèt, pour 
pouvoir s'y Egarer ; & ſon impatience ne lui 
permettant pas de menager ſon cheval, il eut 
en peu de tems parcouru tout Peſpace qui le 
ſeparoit de Pobjet de ſon amour. Il cherchoit 
dans {on efprit quelque pretexte plauſible pour 
ſe procurer un entretien ſecret avec la fille de 
Siffredi, quand traverſant une petite route 
qui aboutiſſoit a une des portes du parc, il 
appergut aupres de lui deux femmes aſſiſes, 
qui s'entretenoient au pied d'un arbre. Il ne 
douta point que ces perſonnes ne fuſſent du 
Chateau, & cette vùe lui cauſa de l' motion: 
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mais il fut bien plus agite, lorſque ces femmes 
s' tant tournees de ſon cote, au bruit que ſon 
cheval faifoit en courant, il reconnut ſa chere 
Blanche. Elle $'etoit echappee du Chateau 
avec Nile, celle de ſes femmes qui avoit le plus 
de part a ſa confiance, pour pleurer du moins 
ſon malheur en liberte. 

II vola. Il ſe precipita, pour ainſi dire, a 
ſes pieds, & voyant dans ſes yeux tous les 
ſignes de la plus profonde affliction, il en fut 
attendri. Belle Blanche, lui dit-il, ſuſpendez 
les mouvemens de votre douleur. Les appa- 
rences, je Pavoue, me peignent coupable a 
vos yeux: mais quand vous ſerez inſtruite du 
deſſein que Jai forme pour vous, ce que vous 
regardez comme un crime, vous paroitra une 
preuve de mon innocence, & de Fexces de 
mon amour, Ces paroles quEnrique croyoit 
capables de moderer Paſliction de Blanche, 
ne ſervirent qu'à la redoubler. Elle voulut re- 
pondre, mais les ſanglots etouffterent ſa voix. 
Le Prince etonne de fon ſaiſiſſement, lui dit: 
Quoi, Madame, je ne puis calmer votre trou- 
ble ? Par quel malheur ai-je perdu votre con- 
fiance, moi qui mets en peril ma couronne & 
meme ma vie, pour me conſerver à vous? 
Alors la fille de Leontio faiſant un effort ſur 
ſur elle pour s'expliquer, lui dit, Seigneur, 
vos promeſſes ne ſont plus de ſaiſon. Rien 
deſormais ne peut lier ma deſtinee a la votre. 
Ah! Blanche, interrompit bruſquement En- 
rique, quelles paroles cruelles me faites- vous 
en- 
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entendre ? Qui peut vous enlever a mon a- 
mour ? qui voudra $'oppoſer a la fureur d'un 
Roy, qui mettroit en feu toute la Sicile, plu- 
tot que de vous laiſſer ravir a ſes eſperances ? 
Tout votre pouvoir, Seigneur, reprit languil- 
ſamment la fille de Siffredi, devient inutile 
contre les obſtacles qui nous ſẽparent. Je ſuis 
femme du Connetable. 

Femme du Connetable, s'ecria le Prince, 
en reculant de quelques pas: Il ne put con- 
tinuer, tant il fut ſaiſi, accable de ce cou 
imprevu. Ses forces l'abandonnerent. II ſe 
laiſſa tomber au pied d'un arbre qui ſe trouva 
derricre lui. Il etoit pale, tremblant, defait, 
& n'avoit de libre que les yeux, qu'il attacha 
ſur Blanche, d'une maniere a lui faire com- 
prendre combien il etoit ſenſible au malheur 
qu'elle lui annongoit. Elle regardoit de ſon 
cote d'un air qui fu; faiſoit aſſez connoitre que 
ſes mouvemens etoient peu differens des ſiens, 
& ces deux amans infortunes gardotent en- 
treux un ſilence qui avoit quelque choſe d'af- 
freux. Enfin le Prince revenant un peu de ſon 
deſordre par un effort de courage, reprit la 
parole : & dit a Blanche en ſoupirant : Ma- 
dame, qu'avez-vous fait? Vous m'avez per- 
du, & vous vous etes perdue vous-meme par 
votre credulite. 

Blanche fut piquee de ce que le Prince ſem- 
bloit lui faire des reproches, lorſqu'elle croy- 
o1t avoir les plus fortes raiſons de fe plaindre 
de lui: Quoi! Seigneur, repondit-elle, vous 
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ajoitez la diſſimulation a Vinfidelite. Vou- 
liez-vous que je dementiſſe mes yeux & mes 
oreilles, & que malgre leur rapport, je vous 
cruſle innocent? Non, Seigneur, je vous l'a- 
voue, je ne ſuis point capable de cet effort de 
raiſon. Cependant, Madame, repliqua le Roy, 
ces témoins, qui vous paroiflent ſi fideles, 
vous ont impoſe. Ils ont aide eux-memes a 
vous trahir ; & il n'eſt pas moins vrai que je 
ſuis innocent & fidele, qu'il eſt vrai que vous 
etes Pepouſe du Connerable. He! quoi, Sei- 
gneur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu 
confirmer à Conſtance le don de votre main 
& de votre cœur? Vous n' avez point aſlure 
les Grands de PEtat que vous rempliriez les 


' volontes du feu Roy, & la Princeſſe n'a pas 


recu les hommages de vos nouveaux Sujets, en 
qualite de Reine & d' pouſe du Prince En- 
rique! Mes yeux etoient-ils donc faſcines ? 
Dites, dites plutot, infidele, que vous n'avez 
pas era que Blanche dat balancer dans votre 
cœur Vinteret d'un Trone ; & ſans vous abaiſ- 
ſer a feindre ce que vous ne ſentez plus, & 
ce que vous n'avez peut-etre jamais ſenti, 
avouez que la Couronne de Sicile vous a paru 
plus aſſurẽe avec Conſtance, quavec la fille 
de Leontio. Vous avez raiſon, Seigneur; un 
Trone eclatant ne m'etoit pas plus da que le 
cur d'un Prince tel que vous. Petois trop 
vaine d'oſer pretendre a l'un & a l'autre: mais 
vous ne deviez pas m'entretenir dans cette er- 
reur. Vous ſgavez les alarmes que je vous ai 

te- 
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temoignees ſur votre perte, qui me ſembloit 
preſque infaillible pour moi. yr m'a- 
vez.-vous raſſuree? Falloit- il diffiper mes 
craintes? Paurois accuſe le ſort platot que 
vous, & du moins vous auriez conſerve mon 
cœur au defaut d'une main qu'un autre n'efit 
je mais obtenue de moi, Il reſt plus tems pre- 
jer.cement de vous juſtifier. Je ſuis Vepouſe 
du Connetable, & pour myepargner la ſuite 
d'un entretien qui fait rougir ma gloire, ſouf- 
frez, Seigneur que ſans manquer au reſpect 
que je vous dots, je quitte un Prince qu'il ne 
m'eſt plus permis d*ecouter, 

A ces mots, elle s'eloigna d'Enrique avec 
toute la precipitation dont elle pouvoit Etre 
capable dans PFetat on elle ſe trouvoit. Arre- 
tez, Madame, s'ecria- t- il. Ne deſeſperez point 
un Prince plus diſpoſe a renverſer un Trone 
que vous lui reprochez de vous avoir prefere, 
qu'à repondre a Pattente de ſes nouveaux Su- 
jets. Ce ſacrifice eſt preſentement inutile, re- 
partit Blanche. Il falloit me ravir au Conne- 
table, avant que de faire cclater des tranſports 
fi genereux, puiſque je ne ſuis plus libre, il 
m'importe peu que la Sicile Git reduite en 
cendre, & a qui vous donniez votre main, 
Si j'ai eu la foibleſſe de laiffer ſurprendre mon 
cœur, du moins j'aurai la fermete d'en Etouffer 
les mouvemens, & de faire voir au nouveau 
Roy de Sicile que Pepouſe du Connetable 
neſt plus PAmante du Prince Enrique, En 
parlant de cette forte, comme elle touchoit à 
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la porte du parc, elle y rentra bruſquement 
avec Niſe; & fermant apres elle cette porte, 
elle laiſſa le Prince accable de douleur. Il ne 
pouvoit revenir du coup que Blanche lui avoit 
porte par la nouvelle de ſon mariage. Injuſte 
Blanche s'écrioit- il, vous avez perdu la me- 
moire de notre engagement. Malgre mes ſer- 
mens & les votres, nous ſommes ſepares. 
L'idee que je m'etois faite de poſſeder vos 
charmes, n'etoit donc qu'une vaine illuſion! 
Ah! cruelle, que Pachete chercment Pavan- 
tage de vous avoir fait approuver mon a- 
mour. 

Alors l'image du bonheur de ſon Rival vint 
S'offrir a ſon eſprit avec toutes les horreurs de 
la jalouſie, & cette paſſion prit (ur lui tant 
d'empire pendant quelques momens, qu'il fut 
ſur le point d'immoler a ſon reſſentiment 
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toutefois calma peu a peu la violence de ſes 
tranſports. Cependant Pimpoſſibilite ou il ſe 
voyoit d'0ter a Blanche les impreſſions qu'elle 
avoit de ſon infidelite, le mettoit au deſeſpoir. 
Il fe flatroit de les effacer, sil pouvoit Pentre- 
tenir en liberte. Pour y parvenir, il jugea 
eu falloit eloigner le Connetable, & il ſe re- 
olut 2 le faire arreter comme un homme ſuſ- 
pe& dans les conjonctures où l' Etat ſe trou- 
voit. Il en donna l'ordre au Capitaine de 
ſes gardes qui ſe rendit a Belmonte, s'aſſura 
de fa perſonne à Pentree de la nuit, & le mena 
au Chateau de Palerme. 
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Cet incident repondit a Belmonte la con- 
ſternation. Siffredi partit ſur le champ pour 
aller repondre au Roi de Pinnocence de fon 
gendre, & lui repreſenter les ſuites facheuſes 
d'un pareil empriſonnement. Ce prince 1 
S*etoit bien attendu A cette demarche de ſon 
Miniſtre, & qui vouloit au moins ſe menager 
une libre entrevie avec Blanche, avant que 
de relacher le Connetable, avoit expreſſement 
defendu que perſonne Jui parlat juſqu'au len- 
demain : mais Leontio, malgre cette defenſe, 
fit fi bien qu'il entra dans la chambre du Roy: 
Seigneur, dit-il, en fe preſentant devant lui, 
s'il eſt permis a un ſujet reſpectueux & fidele 
de ſe plaindre de ſon maitre, je viens me 
plaindre a vous de vous-meme. Quel crime 
2 commis mon gendre? Votre Majette a-t-elle 
bien reflecht ſur Popprobre eternel dont elle 
couvre ma famille, & fur les ſuites d'un em- 
priſonnement qui peut aliener de votre ſervice 
les perſonnes qui rempliſſent les poſtes de E- 
tat les plus importants ? Pai des avis certains, 
repondit le Roi, que le Connetable a des 
intelligences criminelles avec infant D. 
Pedre. Des intelligences criminelles, inter- 
rompit avec ſurpriſe Leontio ? Ah! Seigneur, 
ne le croyez pas. L'on abuſe votre Majeſte. 
La trahiſon n'eut jamais d'entree dans la fa- 
mille de Siffredi; & il ſuſfit au Connetable 
qu'il ſoit mon gendre, pour &tre a couvert de 
tout ſoupcon, Le Connetable eſt innocent; 
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mais des ves ſecrettes vous ont porte a le 
faire arreter. 

Puiſque vous me parlez ſi ouvertement, re- 
partit le Roi, je vais vous parler de la meme 
maniere. Vous vous plaignez de l'empriſonne- 
ment du Connetable : he n'ai- je point a me 
plaindre de votre cruaute? C'eſt vous, barbare 
Siffredi, qui m'avez ravi mon repos & reduit 
par vos ſoins officieux à envier le ſort des plus 
vils mortels. Car ne vous flattez pas que j'en- 
tre dans vos idees, Mon mariage avec Con- 
ſtance eſt vainement refolu. . . Quoi, Seigneur, 
interrompit en frẽmiſſant Leontio, vous pour- 
riez ne point epouler la Princeſſe, apres Pa- 
voir flatee de cette eſpcrance aux yeux de 
tous vos Peuples ? Si je trompe leur attente, 
repliqua le Roi, ne vous en prenez qu'a vous. 
Pourquoi m*avez-vous mis dans la neceſſite 
de leur promettre ce que je ne pouvois leur 
accorder ? Qui vous obligeoit a remplir du 
nom de Conſtance un billet que j'avois fait 
a votre fille? Vous n'ignoriez pas mon in- 
tention. Falloit-il tyranniſer le cœur de Blan- 
che, en lui faiſant Epouſer un homme qu'elle 
n'aimoit pas? & quel droit avez-vous ſur le 
mien pour en diſpoſer en faveur d'une Prin- 
ceſſe que je hais? Avez- vous oublie qu'elle 
eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant 
aux pieds les droits du Sang & de Phumanite, 
fit expirer mon pere dans les rigueurs d'une 
dure captivite ? & je Pepouſerois ! Non Sif- 
fredi. Perdez cette eſperance. Avant que de 
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voir allumer le flambeau de cet affreux hy- 
men, vous verrez toute la Sicile en flammes 
& ſes ſillons inondes de ſang. 

L'ai- je-bien entendu, $'ecria Leontio ? Ah! 
Seigneur, que me faites - vous enviſager ? 
Quelles terribles menaces! Mais je m'a- 
larme mal a propos, continua-t-il en chan- 
geant de ton, Vous cheriſſez trop vos ſujets, 
pour leur procurer une ſi triſte deſtinee, Vous 
ne vous laifferez point ſurmonter par l'amour. 
Vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
dans les foibleſſes des hommes ordinaires. Si 
Jai donné ma fille au Connetable, je ne Pai 
fait, Seigneur, que pour acquerir a votre Ma- 
jeſtẽ un ſujet vaillant qui pit appuyer de fon 
bras & de Parmee dont il diſpoſe, vos interets 
contre ceux du Prince Don Pedre. Pai crũ 
qu'en le liant a ma famille par des nœuds ſi 
Etroits... He ce ſont ces nœuds, $'ecria le 
Prince Enrique, ce font ces funeſtes nœuds qui 
m'ont perdu. Cruel ami, pourquoi me porter 
un coup ſi ſenſible? Vous avois- je charge de 
menager mes interets aux depens de mon 
cur ? Que ne me laiſſiez- vous ſoutenir mes 
droits moi-meme? Manquai-je de courage 
pour reduire ceux de mes ſujets qui voudront 
s'y oppoſer ? Paurois bien ſęũ punir le Con- 
netable, s'1l m'eat deſobei. Je ſgai que les 
Rois ne ſont pas des tyrans, que le bonheur 
de leurs Peuples eſt leur premier devoir; mais 
doivent-ils etre les eſclaves de leurs ſujets ? 
& du moment que le Ciel les choiſit pour 
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gouverner, perdent - ils le droit que la nature 
accorde à tous les hommes de diſpoſer de 
leurs affections? Ah! s'ils n'en peuvent jouir 
comme les derniers des mortels, reprenez, Sit- 
fredi, cette ſouveraine puiſſance que vous 
m' avez voulu aſſurer aux depens de mon 
re pos. 

Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua 
le Miniſtre, que c'eſt au mariage de la Prin- 
ceſſe que le feu Roi votre Oncle attache la 
ſucceſſion de la Couronne. Et quel droit, re- 
partit Enrique, avoit-il lui-mème d'ectablir 
cette diſpoſition ? Avoit-il recu cette indigne 
loi du Roi Charles ſon frere, lorſqu'il lui by 
ceda ? Deviez-vous avoir la foibleſſe de vous 
ſoumettre a une condition ſi injuſte? Pour un 
Grand Chancelier, vous etes bien mal inftruit 
de nos uſages. En un mot, quand j'ai promis 
ma main a Conſtance, cet engagement n'a 
pas été volontaire. Je ne pretends point tenir 
ma promeſſe; & ſi D. Pedre fonde fur mon 
refus Peſperance de monter au 'Trone, ſans 
engager les peuples dans un demele qui coũ- 

* teroit trop de fang, Pepee pourra decider en- 
tre nous qui des deux ſera le plus digne de rẽg- 
ner. Leontio n'oſa le preſſer davantage & ſe 
contenta de lui demander a genoux la liberte 
de ſon gendre; ce qu'il obtint. Allez, lui dit 
le Roi, retournez a Belmonte. Le Connetable 
vous y ſuivra bien-t6t. Le Miniſtre ſortit, & 
regagna Relmonte, perſuade que fon gendre 
marechezoit inceſſamment ſur ſes pas, II fe 
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trompoit. Enrique vouloit voir Blanche cette 
nuit, & pour cet effet il remit au lendemain 
matin Pelargiſſement de ſon epoux. 

Pendant ce tems-la le Connetable faiſoit 
de cruelles reflexions. Son empriſonnement 
lui avoit ouvert les yeux ſur la veritable cauſe 
de ſon malheur. II s'abandonna tout entier a 
ſa jalouſie, & dementant la fidelite qui Pavoit 
juſqu'alors rendu ſi recommandable, il ne reſ- 
pira plus que vengeance. Comme il jugeoit 
bien que le Roi ne manqueroit pas cette nuit 
d'aller trouver Blanche; pour les ſurprendre 
enſemble, il pria le Gouverneur du Chateau 
de Palerme de le laiſſer ſortir de priſon, Vaſ- 
ſurant qu'il y rentreroit le lendemain avant le 
jour. Le Gouverneur qui lui étoit tout de- 
vou, y conſentit d' autant plus facilement 

u'il avoĩt deja ſeu que Siffredi avoit obtenu 
Fa liberté, & meme il lui fit donner un cheval 
pour ſe rendre à Belmonte. Le Connẽtable y 
etant arrive, attacha ſon cheval a un arbre, 
entra dans le parc par une petite porte dont 
il avoit la del & fut aſſez Lads pour ſe 

liſſer dans le Chateau, ſans rencontrer per- 
Hae, Il gagna Vappartement de ſa femme, 
& ſe cacha dans Pantichambre derriere un pa- 
ravant qu'il y trouva ſous ſa main, Il ſe pro- 
poſoit d' obſerver de- là tout ce qui ſe paſſeroit, 
& de paroitre ſubitement dans la chambre de 
Blanche au moindre bruit qu'il y entendroit. 
Il en vit ſortir Niſe qui venoit de quitter fa 
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Maitreſſe pour ſe retirer dans un cabinet on 
elle couchoit. 

La fille de Siffredi qui avoit penetre ſans 
peine le motif de Vempriſonnement de ſon 
mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas 
cette nuit a Belmonte, quoique ſon pere lui 
elit dit que le Roy Vayoit aſſure que le Con: 
nEtable partiroit bien tot apres lui. Elle ne 
doutoit pas qu Enrique ne voulùt profiter dela 
conjoncture pour la voir & l'entretenir en liber- 
te. Dans cette penſce, elle attendoit ce Prince, 
pour lui repracher une action qui pouvoit 
avoir de terribles ſuites pour elle. Effective- 
ment, peu de tems apres la retraite de Niſe, 
la couliſſe s'ouvrit, & le Roy vint ſe jetter aux 
genoux de Blanche: Madame lui dit-1l, ne 
me condamnez point fans m'entendre. Si j'ai 
fait empriſonner le Connetable, ſongez que 
Cetoit le ſeul moyen qui me reſtoit pour me 
juſtifier. N'imputez x aw qu'a vous ſeule cet 
artifice. Pourquoi ce matin refuſiez- vous de 
m'entendre ? Helas ! demain votre epoux ſera 
libre, & je nc pourrai plus vous parler. Ecou- 
tez- moi donc pour la derniere fois. Si votre 
pere rend mon ſort deplorable, accordez- moĩ 
du moins la triſte conſolation de vous appren- 
dre que je ne me ſuis point attire ce malheur 
par mon 1nadelite. Si j'ai confirme a Con- 
lance le don de ma main, c'eſt que je ne pou- 
vois m'en diſpenſer dans la ſituation ou votre 
pere avoit reduit les choſes. Il falloit tromper 
la Prince ſe pour votre iuterèt & pour le mien; 
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pour vous aſſurer la Couronne & la main de 
votre Amant. Je me promettois d'y reuflir, 
J avois deja pris des meſures pour rompre cet 
engagement; mais vous avez detruit mon ou- 
vrage, & diſpoſant de vous trop legerement, 
vous avez prepare une eternelle douleur a deux 
cœuts qu'un parfait amour auroit rendu 
contens. 

Il acheva ce diſcours avec des ſignes fi vi- 
ſibles d'un veritable deſeſpoir, que Blanche 
en fut touchee. Elle ne douta plus de ſon inno- 
cence. Elle en eut d'abord de la joie. Enſuite 
le ſentiment de ſon in fortune en devint plus vif. 
Ah! Seigneur, dit- elle au Prince, après la diſ- 
poſition que le deſtin a fait de nous, vous me 
cauſez une peine nouvelle en m'apprenant que 
vous n*etiez pas coupable. Qu'ai-je fait mal- 
heureuſe ? Mon reſſentiment m'a ſeduite. Je 
me ſuis cri abandonnee, & dans mon depit 
Jai regu la main du Connetable, que mon 
pere m'a preſentee. Pai fait le crime & nos 
malheurs. Helas, dans le tems que je vous ac- 
cuſois de me, tromper, c'&toit done moi trop 
credule amante qui rompois des nœuds que 
Javois jure de rendre eternels ? Vengez-vous, 
Seigneur, a votre tour. Haiſſez Vingrate Blan- 
che .. . Oubliez .. . He le puis-je, Madame, 
interrompit triſtement Enrique ? Le moyen 
d'arracher de mon cœur une paſſion que votre 
injuſtice meme ne ſcauroit eteindre. Il faut 
pourtant vous faire cet effort, Seigneur, reprit 
en ſoupirant la fille de Siffredi. He ! ſerez- 

vous 
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vous capable de cet effort, vous-mème, re- 
pliqua le Roi? Je ne me promets pas dy re- 
uſſir, repartit- elle; mais je n'epargnerat rien 
pour en venir à bout. Ah! cruelle, dit le 
Prince, vous oublirez facilement Enrique, 
puiſque vous pouvez en former le deſſein. 
nelle eſt donc votre penſee, dit Blanche 
d'un ton ferme? Vous flatez- vous que je 
puiſſe vous permettre de continuer à me ren- 
dre des ſoins? Non, Seigneur. Renoncez à 
cette eſperance. Si je n'etois pas nee pour 
etre Reine, le Ciel ne m'a pas non plus for- 
mee pour Ecouter un amour 1llegitime. Mon 
epoux eſt comme vous, Seigneur, de la noble 
Maiſon d' Anjou, & quand ce que je lui dois 
n'oppoſeroit pas un obſtacle infurmontable a 
vos galanteries, ma gloire m'empecheroit de 
les ſouffrir. Je vous conjure de vous retirer. 
Il ne faut plus nous voir. Quelle barbarie, $e- 
cria le Roy: Ah Blanche, eſt-i] poſſible que 
vous me traitiez, avec tant de rigueur : Ce 
n'eſt donc point aſſeʒ pour m'accabler, que 
vous ſoyez entre les bras du Connetable ? 
Vout vaulez encore m'interdire votre vue, la 
ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez plutot, 
repondit la fille de Siffredi en verſant quelques 
larmes. La vac de ce qu'on a tendrement ai- 
me n'eſt plus un bien, lorſqu'on a perdu Pet- 
perance de le poſſẽder. Adieu, Seigneur, fuy- 
ez- moi. Vous devez cet effort 4 votre gloire 
& a ma reputation, Je vous le dtmande aufh 
pour mon repos ; car enſin, quoique ma vertu 
ne 
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ne ſoit point alarmee des mouvemens de mon 
cœur, le ſouvenir de votre tendreſſe me livre 
des combats fi cruels, qu'il m'en coũte trop 
pour les ſoutenir. 

Elle prononga ces paroles avec tant de vi- 
vacite, qu'elle renverſa, ſans y penſer, un 
flambeau qui etoit ſur une table derriere elle. 
La bougie $'eteignit en tombant. Blanche la 
ramaſſe, & pour la rallumer, elle ouvre la 
porte de Pantichambre, & gagne le cabinet 
de Nice qui n'etoit pas encore couchee ; puis 
elle revient avec de la lumiere. Le Roy qui 
attendoit fon retour, ne la vit pas platot, qu'il 
ſe remit a la preſſer de ſouffrir ſon attachement. 
A la voix de ce Prince, le Connetable, Pepee 
a la main entra bruſquement dans la hens 
preſque en meme tems que ſon epoule, & sa- 
vancant vers Enrique avec tout le reſſentiment 
que fa rage lui inſpiroit : Cen eſt trop, tyran, 
lui cria-t-il, ne crois pas que je ſois aſſez la- 
che pour endurer Paffront que tu fais a mon 
honneur. Ah! traitre, lui répondit le Roi, 
en ſe mettant en defenſe, ne t' imagine pas 
toi-meme pouvoir impunement exeEcuter ton 
deſſein. A ces mots, ils commencerent un 


combat qui fut trop vif pour durer long-tems. 


Le Connetable craignant que Siffredi & ſes 
domeſtiques rn*accouruſlent plus vite aux cris 
que pouſſoit Blanche & ne s'oppoſaſſent a ſa 
vengeance, ne ſe menagea point. Sa fureur 
lui ota le jugement. Il prit fi mal ſes meſures, 
qu'il s'enferra lui-meme dans Vepee de fon 

ennemi. 
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ennemi. Elle lui entra dans le corps juſqu'a 
la garde. Il tomba & le Roi s'arrèta dans le 
moment. 

La Fille de Leontio touchee de Petat oh elle 
yoyoit ſon epoux, & ſurmontant la repugnance 
naturelle qu'elle avoit pour lui, fe jetta a terre, 
& s'empreſſa de le ſecourir. Mais ce malheu- 
rex Epoux Etoit trop prevenu contre elle, pour 
ſe laifler attendrit aux temoignages qu'elle lui 
donnoit de ſa douleur & de fa compaſſion. La 
mort dont il ſentoit les approches, ne put 
etouffer les tranſ orts de fa jalouſie. Il n'en- 
riſagea dans ces derniers momens que le bon- 
heur de ſon rival, & cette idée lui parut fi 
affreuſe, que rappellant tout ce qui lui reſtoit 
de force, il leva ſon epee qu'il tenoit encore, 
& la plongea dans le ſein de Blanche: Meurs, 
tut dit il, en la pergant, meurs, infidelle epou - 


fe, puiſque les nœuds de Vhymence n'ont pit 


me conſerver une foi que tu m'avois juree 


' ſur les Autels. Et toi, pourſuivit-il, En- 


rique ne t'applaudis point de ta deſtinee. Tu 
ne ſcaurois jouir de mon malheur. Je meurs 
content. En achevant de parler de cette ſorte, 
11 expira, & fon viſage tout couvert qu'il ẽtoit 
des ombres de la mort, avoit encore quelque 
choſe de ſier & de terrible. Celui de Blanche 
offroit un ſpectacle bien different. Le coup 
on Pavoit frappe Etoit mortel. Elle tomba 
ur le corps mourant de ſon epoux; & le ſang 

de Vinnocente victime, ſe confondoit avec 
celui de ſon meurtrier, qui avoit ſi bruſque- 
ment 
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ment execute ſa cruelle reſolution, que le Roj 
n'en avoit pu prèvenir l'effet. 

Ce Prince infortune fit un eri, en voyant 
tomber Blanche; & plus frappe qu'elle du 
coup qui Parrachoit a la vie, il ſe mit en de- 
voir de lui rendre les memes ſoins qu'elle 
avoit voulu prendre, & dont elle avoit ete fi 
mal recompenſee. Mais elle lui dit d'une voix 
mourante: Seigneur votre peine eſt inutile. 
Je ſuis la victime que le ſort impitoyable de- 
mandoit. Puiſſe-t-elle appaiſer ſa colere, & 
aſſurer le bonheur de votre regne. Comme 
elle achevoit ces paroles, Leontio, attire par 
les cris qu'elle avoit pouſſẽs, arriva dans la 
chambre; & ſaiſi des objets qui ſe preſen- 
toĩent a ſes yeux, il demeura immobile. Blan- 
che, ſans Pappercevoir, continua de parler au 
Roi. Adieu, Prince, lui dit-elle; conſervez 
cherement ma memoire. Ma tendreſſe & mes 
malheurs vous y obligent. N'ayez point de 
reſſentiment contre mon pere. Menagez ſes 
jours & ſa douleur, & rendez juſtice à ſon 
zele. Surtout, faites lui connoitre mon inno- 
cence. C'eſt ce que je vous recommande plus 


que tout autre choſe. Adieu, mon cher En- 


rique .. . je meurs ... recevez mon dernier 
ſoupir. 

A ces mots, elle mourut. Le Roi garda 
quelque tems un morne ſilence. Enſuite il dit 
a Siffredi qui paroiſſoit dans un accablement 
mortel: Voyez, Leontio, contemplez votre 
ouvrage. 
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ouyrage. Conſiderez dans ce tragiq ue ẽvene- 
ment le fruit de vos ſoins officieux & de votre 
zele pour moi. Le Vieillard ne repondit rien, 
tant il Etoit penetre de douleur. Mais pour- 
quoi m'arreter a decrire des choſes qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer ? Il ſuffit de dire 
qu'ils firent Pun & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, des que leur af- 
fliction leur permit de faire eclater leurs mou- 
vemens. 

Le Roi conſerva toute ſa vie un tendre ſou- 
venir de ſon amante. Il ne put ſe rẽſoudre A 
Epouſer Conſtance, L'Iafant Don Pedre ſe 
joignit a cette Princeſſe, & tous deux ils n'e- 
pargnerent rien pour faire valoir la diſpoſition 
du Teſtament de Roger: mais ils furent en- 
fin obliges de ceder au Roi Enrique, qui vint 
a bout de ſes ennemis. Pour Siffredi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cauſe tant de malheurs, 
le detacha du monde, & lui rendit inſupor- 
table le ſẽjour de ſa Patrie. Il abandonna la 
Sicile; & paſſant en Eſpagne avec Porcie, 
la fille qui lui reſtoit, 1] acheta ce Chateau. 
Il vecut ici pres de quinze annees, apres la 
mort de Blanche, & il eut avant que de mou- 
Tir, la conſolation de marier Porcie. Elle 
epouſa Don Jerome de Silva, & je ſuis Pu- 
nique fruit de ce mariage, Voila pourſuivit 
la veuve de Don Pedro de Pinares, Fhiſtoire 
de ma famille, & un fidele recit des mal- 
heurs qui ſont repreſentes dans ce tableau, 

Tome II. F que 


| 
: 
| 


G2 HisToirr de Git, Blas 


que Leontio mon ayeul fit faire pour laiſſer 
a ſa poſterite un monument de cette funeſte 
avanture. 


TECC 


CHAPITRE V. 
De ce que fit Aurore de Guſman, lorſquelle 


fut a Salamangue. 


RT1z, ſes compagnes & moi, apres 
avoir entendu cette hiſtoire, nous ſor- 
times de la Salle, où nous laiſſames Aurore 
avec Elvire. Elles y paſſerent le reſte de la 
journée a s'entretenir. Elles ne s'ennuyoient 
point Pune avec l'autre, & le lendemain quand 
nous partimes, elles eurent autant de peine a 
ſe quitter, que deux amies qui ſe ſont fait 
une douce habitude de vivre enſemble. 

Enfin, nous arrivames ſans accident a Sala- 
manque. Nous y louames d'abord une maiſon 
toute meublee; & la Dame Ortiz, ainſi que 
nous en etions convenus, prit le nom de Dona 
Kimena de Guzman. Elle avoit ete trop long- 
tems Duegne, pour n'etre pas une bonne ac- 
trice. Elle ſorut un matin avec Aurore, une 
Femme de chambre & un valet, & ſe rendit 
a un Hotel garni, où nous avions appris que 
Pacheco logeoit ordinairement. Elle demanda 
s'il y avoit quelque appartement a louer. On 
Ini repondit qu' oui, & on lui en montra un 
aſſes propre, qu'elle arreta, Elle donna 3 
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de argent d'avance à l' Hòõteſſe, en lui diſant 
que c' toit pour un de ſes neveux, qui venoit 
de Tolede Etudier a Salamanque, & qui de- 
voit arriver ce jour-la, 

La Duegne & ma Maitreſſe, apres $etre 
aſſurees de ce logement, revinrent ſur leurs 
pas, & la belle Aurore ſans perdre de tems, 
ſe traveſtit en Cavalier: elle couvrit ſes che- 
veux noirs d'une fauſſe chevelure blonde, ſe 
teignit les ſourcils de la meme couleur, & s'a- 
juſta de ſorte qu'elle pouvoit fort bien paſſer 
pour un jeune Seigneur. Elle avoit l' action 
libre & aiſee, & a lareſerve de ſon viſage, qu? 
Etoit un peu trop beau pour un homme, rien 
ne trahiſſoĩt ſon dẽguiſement. La ſuivante 
qui devoit lui ſervir de Page, s'habilla auſſi, 
& nous rapprehendions point qu'elle fit mal 
ſon perſonnage: outre qu'elle n'etoit pas des 
plus jolies, elle avoit un petit air effronte 
qui convenoit fort a ſon role. L'apres-dinee, 
ces deux Actrices ſe trouvant en etat de pa- 
roitre ſur la Scene, c'eſt-à-dire dans Vhotel 
garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous 
y allames tous trois en carroſſe, & nous y 

rtames toutes les hardes dont nous avions 

ſoin. 

L'Hotefle, appellee Bernarda Ramirez, 
nous regut avec beaucoup de civilite, & nous 
conduiſit a notre appartement, ou nous com- 
mencames à l'entretenir. Nous convinmes de 
la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous four- 
nir, & de ce que nous lui donnerions pour 

F 2 cela 
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cela tous les mois. Nous lui demandames en- 
ſuite fi elle avoit bien des Penſionnaires. Je 
n'en ai pas preſentement, nous repondit-elle ; 
je wen manquerois point fi j'etois d'humeur a 
prendre toute ſorte de perſonnes ; mais je ne 
veux que de jeunes Seigneurs. Pen attends 
ce ſoir un qui vient de Madrid achever ici 
ſes Etudes, C'eſt Don Luis Pacheco. Un Ca- 
valier de 20 ans tout au plus. Si vous ne le 
connoiſſez pas perſonuellement, vous pouvez 
en avoir entendu parler. Non, dit Aurore, 
je n'ignore pas qu'il eſt d'une illuſtre famille; 
mais je ne ſcais quel homme c'eſt, & vous me 
ferez plaiſir de me Papprendre, puiſque je 
dois demeurer avec lui. Seigneur, reprit 'H6- 
teſſe, en regardant ce faux Cavalier, c'eſt 
une figure toute brillante; il eſt fait à peu 
près comme vous. Ah! que vous ſerez bien 
enſemble l'un & l'autre! Par Saint jacques! 
Je pourrai me vanter d'avoir chez moi les deux 
plus gentils Seigneurs d'Eſpagne. Ce Don 
Luis, repliqua ma Maitreſſe, a ſans doute en 
ce pays- cy de bonnes fortunes ? Oh! je vous 
en aſſure, repartit la vieille; c'eſt un vert 
Galant, fur ma parole. II n'a qu'a ſe montrer 
pour faire des conquètes. Il a charme entr'- 
autres une Dame qui a de la jeuneſſe & de la 
beauté. On la nomme Iſabelle. C'eſt la fille 
d'un vieux Docteur en Droit. Elle eſt fi ente- 
tee qu'elle en perdia Pefprit aſſurẽment. Et 
dites-moi, ma bonne, interrompit Aurore avec 
precipitation, eft-il de ſon cote fort amoureux 

d'elle? 
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d'elle? II Paimoit, repondit Bernarda Rami- 
rez, avant ſon depart pour Madrid. Mais je 
ne ſgai s'il Paime encore; car il eſt un peu 
ſujet a caution, Il court de femme en femme, 
comme tous les jeunes Cavaliers ont coutume 
de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas acheve de par- 
ler, que nous entendimes du bruit dans la 
cour. Nous regardames auflitot par la fenetre, 
& nous appergames deux hommes qui deſcen- 
dotent de cheval. C' toit Don Luis Pacheco 
lui-méme, qui arrivoit de Madrid, avec un 
valet de chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir, & ma Maitrefle ſe diſpoſa, 
non ſans emotion, à jouer le role de Don 
Felix, Nous vimes bien tot entrer dans notre 


appartement Don Luis, encore tour botte: Je 


viens d'apprendre, dit-il en ſaluant Aurore, 
qu'un jeune Seigneur Toledan eft loge dans 
cet Hotel, Il veut bien que je lui temoigne 
la joie que j'ai de loger avec lui. Pendant que 
ma Maitreſſe repondoit a ce compliment, Pa- 
checo me parut ſurpris de trouver un Cavalier 
fi aimable, Auſſi ne put-il s' empëcher de lui 
dire qu'il n'en avoit jamais va de ft beau, ni 
de ſi bien fait. Après force diſcours pleins de 
politeſſe de part & d' autre, Don Luis fe retira 
dans l' appartement qui lui etoit deſtiné. 

Tandis qu'il y faiſoit ter ſes bottes, & 
changeoit d'habit & de linge, un eſpece de 
Page qui le cherchoit pour lui rendre une 
lettre, rencontra par haſard Aurore ſur l'eſca- 
3 F 3 lier. 
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lier. I la prit pour Don Luis; & lui remet- 
tant le billet dont il etoit charge: Tenez, Sei- 
gneur Cavalier, lui dit-1], quoique je ne con- 
noiſſe pas le Seigneur Pacheco, je ne crois pas 
avoir beſoin de vous demander fi vous Petes, 
Sur le portrait qu'on m'a fait de ce Seigneur, 
Je ſuis perſuade que je ne me trompe point. 
Non, mon ami, repondit ma Maitreſſe avec 
une preſence d' eſprit admirable ; vous ne vous 
trompez pas aſſurẽment. Vous vous acquittez 
de vos commiſſions a merveilles. Vous avez 
fort bien devine que je ſuis Don Luis Pacheco. 
Allez. J'aurai ſoin de faire tenir ma reponle, 
Le Page diſparut, & Aurore s'enfermant avec 
ſa ſuivante & moi, ouvrit la Lettre, & nous 
lut ces paroles: Je wiens d'apprendre que wous 
ftes a Salamangque. Avec quelle joie j'ai regu cette 
nouvelle ! F'en ai penſe devenir folle. Mais ai- 
mez-Vous encore Iſabelle ? Hatez-wous de Paſſurer 
que vous raves point change, Te crois qu'elle 
mourra de plaiſir, ft elle vous retrouve fidele. 

Le billet eit paſſionne, dit Aurore ; il mar- 
que une ame bien eprile. Cette Dame eſt une 
rivale qui doit m'alarmer. Il faut que je n'ë- 
pargne rien pour en detacher Don Luis, & 
pour empecher meme qu'il ne la revoye. 
L'entrepriſe, je Vavoue, eſt difficile. Cepen- 
dant je ne deſeſpere pas d'en venir a bout. 
Ma Maitreſſe ſe mit a rever la-defſus; & un 
moment apres, elle ajoùta: Je vous les ga- 
rantis brouilles en moins de vingt-quatre 
heures. En effet, Pacheco $'Etaat un peu re- 

pole 
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poſe dans ſon appartement, vint nous retrou- 
ver dans le notre, & renoua Pentretien avec 
Aurore avant le ſouper. Seigneur Cavalier, lui 
dit-il en plaiſantant, je crois que les maris & 
les amans ne doivent pas ſe rejouir de votre 
arrivee a Salamanque ; vous allez leur cauſer 
de Vinquuetude. Pour moi, je tremble pour 
mes conquetes. Ecoutez, lui repondit ma 
Maitreſſe ſur le meme ton, votre crainte n'eſt 
pas mal fondee. Don Felix de Mendoce eſt 
un peu redoutable, je vous en avertis, Je ſuis 
deja venu dans ce Pays-cy. Je ſcai que les 
femmes n'y ſont pas inſenſibles. Quelle preuve 
en avez- vous, interrompit D. Luis avec vi- 
vacite ? Une preuve démonſtrative, repartit 
la fille de D. Vincent. Il y a un mois que 
je paſſai par cette Ville. Je m'y arretat huit 
jours, & je vous dirai confidemment que j en- 
flammai la fille d'un vieux Docteur en Droit. 
Je m'appergus, a ces paroles, que Don 
Luis fe troubla : peut-on ſans indiſcrétion, 
reprit- il, vous demander le nom de la Dame? 
Comment ſans indiſcretion, $'ecria le faux 
Don Felix? Pourquoi vous ferois-je un myſ- 
tere de cela? Me croyez-vous plus difcret que 
les autres Seigneurs de mon age? Ne me 
faites point cette injuſtice-la. D*ailleurs, Pob- 
jet, entre nous, ne merite pas tant de mé- 
nagement; ce n'eſt qu'une petite Bourgeoiſe. 
Vous ſgavez bien qu'un homme de qualité 
ne s' occupe pas ſericuſement d'une griſette, 
& qu'il croit meme lui faire honneur * la 
Es- 
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deshonorant. Je vous apprendrai done fans 
facon que la fille du Docteur ſe nomme Ifa- 
belle. Et le Docteur, interrompit impatiem- 
ment Pacheco, s'appelleroit il le Seigneur 
Murcia de la Llana? Juſtement, repliqua ma 
Maitreſſe. Voici une Lettre qu'elle m'a fait 
tenir tout a Pheure. Liſez-là, & vous verrez 
ſi la Dame me veut du bien. D. Luis jetta 
les yeux ſur le billet; & reconnoiſſant Vecri. 
ture, il demeura confus & interdit. Que vois- 
je, pourſuivit alors Aurore, d'un air etonne ? 
Vous change de couleur. Je crois, Dieu me 
pardonne, que vous prenez interet a cette 
perſonne! Ah! que je me veux de mal de 
vous avoir parle avec tant de franchiſe. 

Je vous en ſgat tres bon gre, moi, dit Don 
Luis avec un tranſport mele de depit & de 
colere. La perfide, la volage ! Don Felix, 
que ne vous dois-je point? Vous me tirez 
d'une erreur que j'aurois peut-etre conſervte 
encore long- tems. Je m'imaginois eEtre aime; 
que dis-je, aime ? Je croyois etre adore d'I- 
ſabelle. Pavois quelque eſtime pour cette 
creature-la, & je vois bien que ce n'eſt qu'une 
coquette digne de tout mon mepris. Pap- 
prouve votre reſſentiment, dit Aurore, en mar- 
quant a ſon tour de Vindignation, La fille 
d'un Docteur en Droit devroit bien ſe con- 
tenter d'avoir pour amant un jeune Seigneur 
auſſi aimable que vous Petes. Je ne puis ex- 
cuſer ſon inconſtance; & bien loin d'agreer 
le ſacriſice qu'elle me fait de vous, je pretends 
| pour 
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pour la punir, dedaigner deſormais ſes bon- 
tes. Pour moi, reprit Pacheco, je ne la rever- 
rai de ma vie. C'eſt la ſeule vengeance que 
jen dois tirer. Vous avez raiſon, $'ecria le 
faux Mendoce. Neanmoins pour lui faire 
connoitre juſqu'à quel point nous la mepriſons 
tous deux, je ſuis d' avis que nous lui ecrt- 
vions chacun un billet inſultant. Pen ferat un 
paquet que je lui enverrai pour rẽponſe a ſa 
Lettre. Mais avant que nous en venions a 
cette extremite, conſultez votre cœur; le ſen- 
tez-vous aflez detache de votre infidelle pour 
ne craindre pas de vous repentir un jour de 
Ini avoir rompu en viſiere ? Non, non inter- 
rompit Don Luis, je n'aurai jamais cette foi- 
bleſle, & je conſens que pour mortifier Pin- 
grate, nous faſſions ce que vous me propoſez. 

Auſſi tt j'allai chercher du papier & de 
Pencre, & ils ſe mirent i compoſer Pun & 
l'autre des billets fort obligeans pour la fille 
du Docteur Morcia de la Llana. Pacheco ſur 
tout ne pouvoit trouver des termes aſſeꝝ forts 
a ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, & il 
dechira cinq ou fix Lettres commengees, parce 
qu'elles ne lui parurent pas afſez dures. Il en 
fit pourtant une dont il fut content, & dont il 
avoit ſujet de Vetre, Elle contenoit ces pa- 
roles: Aprenex & wous connoitre, ma Reine, 
& rayex plus la wvanite de croire que je vous 
alme. Il faut un autre mérite que le võtre pour 


. wattacher, vous n'ttes pas mime aſſes agreable 


pour mamuſer quelques momens. Vous n'ttes pro- 


pre 
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pre qu'a faire Pamuſement des derniers Ecoliery 
de PUniverſfite. Il ecrivit donc ce billet gra- 
cieux ; & lorſqu'Aurore eut acheve le fien, qui 
n'<toit guères moins offenſant, elle les cacheta 
tous deux, y mit une enveloppe & me don- 
nant le paquet: Tiens, Gil Blas, me dit- elle, 
fais enſorte qu'Iſabelle regorve cela ce ſoir. 
Tu m'entends bien, ajouta-t-elle, en me fai- 
ſant des yeux un ſigne que je compris par- 
faitement. Oui, Seigneur, lui repondis-Je, vous 
ſerez ſervi comme vous le ſouhaitez. 

Je ſortis en meme tems, & quand je fus dans 
la rue, je me dis: Oh ca, Monſieur Gil Blas, 
on met votre genie a Pepreuve. Vous faites 
donc le valet dans cette Comedie? He bien, 
mon ami, montrez que vous avez aſflez d'eſ- 
E pour remplir un role qui en demande 

aucoup. Le Seigneur Don Felix s'eſt con- 
tente de vous faire un ſigne. Il compte, com- 
me vous voyez, ſur votre intelligence. A- t. il 
tort? Non. Je congois ce qu'il attend de moi. 
Il veut que je faſſe tenir ſeulement le billet 
de Don Luis. C'eſt ce que ſigniſie ce ſigne- la. 
Rien n'eſt plus intelligible. Perſuade que je 
ne me trompois pas, je ne balangai point à 
defaire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, 
& je la portai chez le Docteur Murcia, dont 
Jeus bientot appris la demeure. Je trouvai a 
la porte de ſa maiſon le petit page qui etoit 
venu a hotel garni: Frere, lui dis-je, ne ſe- 
riez-vous point par hazard domeſtique de la 
fille de Monſieur le Docteur Murcia? II 

me 
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me rẽpondit qu'oui, d'un air qui marquoit 
aflez qu'il etoit dans Phabitude de porter & 
de recevoir des lettres galantes. Vous avez, 
lui repliquai- je la phiſionomie ſi officieuſe, que 
j'oſe vous prier de rendre ce billet doux a 
votre maitreſſe. 

Le petit page me demanda de quelle part 
je Papportois, & je ne lui eus pas fit-tot re- 
parti que c'etoit de celle de Don Luis Pache- 
co, qu'il me dit: Cela étant, ſuivez-mol. Pai 
ordre de vous faire entrer. Iſabelle veut vous 
entretenir. Je me laiſſai introduire dans un 
cabinet, ou je ne tardai guère a voir paroitre 
la Segnora. je fus frappe de la beauté de ſon 
viſage. Je nai point va de traits plus deli- 
cats, Elle avoit un air mignon & enfantin, 
mais cela n'empechoit pas que depuis trente 
bonnes années pour le moins clle ne marchat 
fans lifiere : Mon ami me dit-elle d'un air 
riant, appartenez-vous a Don Luis Pacheco: 
je lui repondis que j'etois ſon Valet de cham- 
bre depuis trois ſemaines. Enſuite, je lui re- 
mis le billet fatal dont Jetois charge. Elle le 
relut deux ou trois fois. Il ſembloit qu'elle fe 
defiat du rapport de ſes yeux. Effectivement, 
elle ne gattendoit à rien moins qu'a une pa- 
reille reponſe. Elle eleva ſes regards vers le 
Ciel, ſe mordit les lEvres, & pendant quelque 
tems ſa contenance rendit temoignage des 
peines de ſon cœur. Puis tout a coup m'adreſ- 
ſant la parole: Mon ami, me dit-elle, Don 
Luis eſt-il devenu fou depuis notre ſeparation, 
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Je ne comprends rien a ſon procede. Appre- 
nez- moi, ſi vous le ſgavez, pourquoi il m'é- 
crit ſi galamment. Quel demon peut Pagiter, 
S'il veut rompre avec moi, ne ſcauroit-il le 
faire ſans m'outrager par des lettres ſi bru- 
tales? 

Madame, lui dis- je en affectant un air plein 
de fincerite, mon maitre a tort aſſurement, 
Mais il a ete en quelque fagon force de le 
faire. Si vous me promettiez de garder le ſe- 
cret, je vous decouvrirois tout le myſtere. Je 
vous le promets, interrompit- elle avec preci- 
pitation. Ne craignez point que je vous com- 
mette. Expliquez- vous hardiment. He bien, 
repris- je, voici le fait en deux mots: Un 
moment apres votre lettre regie, il eſt entre 
dans notre hotel une Dame couverte d'une 
mante des plus epaiſſes. Elle a demande le 
Seigneur Pacheco, lui a parle quelque tems en 
particulier, & ſur la fin de la converſation Jai 
entendu qu'elle lui a dit: Vous me jurez que 
vous ne la reverrez jamais. Ce neſt pas tout. 
Il faut pour ma ſatisfaction que vous lui ecri- 
viez tout a Pheure un billet que je vais vous 
dicter. Pexige cela de vous. Don Luis a fait 
ce qu'elle defiroit ; puis me mettant le papier 
entre les mains: Informe-toi, m'a- t- il dit, ol 
demeure le Docteur Murcia de la Llana, & 
fais adroitement tenir ce poulet a fa fille Iſa- 
belle. 

Vous voyez bien, Madame, pourſuivis-je, 
que cette lettre deſobligeante eſt has” 

"une 
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d'une rivale, & que par conſequent mon 
maitre n'elt pas fi coupable. O Ciel, gecria- 
t· elle, 1] Veſt encore plus que je ne penſois. 
Son infidelite m'offenſe plus que les mots pi- 
quans que ſa main a traces. Ah Pinfidele ! il 
a pa — d'autres nœuds . . Mais ajouta- 
t- elle en prenant un air fier, qu'il s'abandonne 
ſans contrainte a ſon nouvel amour. Je ne pre- 
tends poiat le traverſer. Dites-lui, je vous 
prie, qu'il n'avoit pas beſoin de m'inſulter, 
pour m'obliger à laiſſer le champ libre à ma 
rivale, & que je mepriſe trop un amant vo- 
lage, pour avoir la moindre envie de le rap- 
peller. A ce diſcours, elle me congedia, & ſe 
retira fort irritee contre Don Luis. 

Je ſortis de chez le Docteur Murcia de la 
Llana fort ſatisfait de moi, & je compris que 
ſi je voulois me mettre dans le genie, je de- 
viendrois un habile fourbe. Je m'en retournai a 
notre hotel, on je trouvai les Seĩgneurs Men- 
doce & Pacheco qui ſoupoient enſemble, & 
s' entretenoĩent comme $'11s ſe fuſſent connus 
de longue main, Aurore s'apergut a mon air 
content, que je ne m'etois point mal acquitte 
de ma commiſſion. Te voilà donc de retour, 
Gil Blas, me dit-elle, rends- nous compte de 
ton meſſage. II fallut encore payer d'eſprit. 
Je dis que j'avois donné le paquet en main 
propre, & qu'Iſabelle, après avoir lù les deux 
billets doux qu'il contenoit, au lieu d'en pa- 
roitre deconcertee, s' toit miſe A rire comme 
une folle, en diſant: Rar ma foi, les jeunes 

Teme II. G Sei- 
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Ia liberté de me joindre à leur entretien, ils 
m'adreſſerent ſouvent la parole, pour ſe ré- 
jouir de mes reponſes. Nous continuames a 
nous entretenir des femmes qui ont Partde ſe 
maſquer, & le refultat de tous nos diſcours fut, 
qu'Iſabelle demeura düment atteinte & con- 
vaincue d' etre une franche coquette. Don Luis 
proteſta de nouveau qu'il ne la reverroit ja- 
mais, & Don Felix a ſon exemple jura qu'il 
anroſt toujours pour elle un parfait mepris. 
Enſuite de ces proteſtations, ils ſe lierent 
d'amitié tous deux, & fe promirent mutuelle- 
ment 


Seigneurs ont un joli ſtile. Il faut avouer que __ 
les autres perſonnes n'ecrivent pas $i agrea- Wee 
blement., C'eſt fort bien fe tirer d'embarras, de 
s'teria ma maitreſſe ; & voila certainement . 
une coquette des plus conſornmees dans ſon _ 
art. Pour moi, dit Don Luis, je ne reconnois ws 
point Iſabelle à ces traits. Ia. Il faut qu'elle ait 50 
change de caractere pendant mon abſence, = 
Faurois juge d'elle auffi tout autrement, reprit ſt 
Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui " 
feavent prendre toutes ſortes de formes. Jen 
at aime une de celles-là, & j'en ai ete long- » 
tems la dupe. Gil Blas vous le dira, elle avoit A 
un air de Five a tromper toute la terre. II 8 
eſt vrai, dis je, en me mélant à la converſa- j 
ton, que c'etoit un minois A piper les plus 1 
fns. J'y aurois moi-meme été attrape. 14 

Le faux Mendoce & Pacheco firent de s 

ands éclats de rire, en m'entendant parler ö 
ainſi, & loin de trouver mauvais que je priſſe ; 
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ment de ravoir rien de cache Pun pour Pau- 
tre. Ils paſſerent Vapres- ſouper a ſe dire 
des choſes gracieuſes, & enfin ils ſe ſepa- 
rerent pour galler repoſer chacun dans fon 
appartement. Je ſuivis Aurore dans le ſien, 
ou je lui rendis un compte exa&t de Pen- 
tretien que JPavois eu avec la fille du Doc- 
teur, je n'oubliai pas la moindre circon- 
ſtance. Pen dis meme plus qu'il n'y en 
avoit pour mieux faire ma Cour à ma mai- 
treſſe qui fut charmèe de mon rapport. Peu 
Sen fallut qu'elle ne m' embraſſat de joie: 
Mon cher Gil Blas, me dit-elle je ſuis en- 
ckantee de ton eſprit. Quand on a le mal- 
heur d'etre engage dans une paſhon qui 


nous oblige de recourir à des ſtratagemes, 


quel avantage d'avoir dans ſes interets un 
garcon auſſi ſpirituel que toi. Courage, mon 
ami. Nous venons d' ecarter une rivale qui 


pouvoit nous embarraſſer. Cela ne va pas 


mal. Mais comme ks amans ſont ſujets a 
d' etranges retours, je ſuis davis de bruſquer 
Pavanture, & de mettre en jeu des demain 
Aurore de Guzman. Japprouvai cette pen- 
ſce, & laiſſant le Seigneur Don Felix avec ſon 
Page je me retirai dans un cabinet où Eton 
mon lit. 


ade 
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CEN DEF DE VBRETNBETYAD 


CHAPITRE VI. 
Duelles ruſes Aurore mit en uſage pour ſe faire 


aimer de Don Luis Pacheco. 


ES deux nouveaux amis ſe raſſemblerent 

le lendemain matin. Ce fut leur pre- 

mier ſoin. Ils commencerent la journée par 
des embraſſades qu' Aurore fut obligee de don- 
ner & de recevoir, pour bien jouer le role 
de Don Felix. Ils allerent enſemble ſe pro- 
mener dans la Ville, & je les accompagnai 
avec Chilindron, valet de Don Luis. Nous 
nous arretames aupres de l'Univerſité pour 
regarder quelques affiches de livres qu'on ve- 
noit d' attacher a la porte. Pluſieurs perſonnes 
s' amuſoient auſſi A les lire, & j'apperęus par- 
mi ceux-la un petit homme qui diſoit fon ſen- 
timent ſur ces ouvrages affiches. Je remar- 
quai qu'on Pecoutoit avec une extreme at- 
tention, & je jugeai en meme tems qu'il 
croyoit meriter qu'on I'ecoutat. Il paroiſſoit 
vain, & il avoit Peſprit decifif, comme Pont 
la plipart des petits hommes. Cette nouvelle 
Traduction d' Horace, diſoit- il, que vous voyez 
annonce au public en fi gros caractere eſt 
un ouvrage en proſe compoſe par un vieil 
Auteur du College. C'eſt un livre fort eſtime 
des Ecoliers. Ils en ont conſume eux ſeuls 
quatre Editions. Il n'y a pas un honnete 
homme 
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homme qui en ait achtte un exemplaire. II 
ne portoit pas de jugement plus avantageux 
des autres livres. II les frondoit tous fans cha- 
rite, Cetoit apparemment quelque Auteur. 
Je n'aurois pas été fache de Pentendre juſ 
qu'au bout: mais il me fallut ſuivre D. Luis 
& D. Felix, qui ne prenant pas plus de plai- 
ſir a ſes diſcours que d'intérèt au livre qu'il 
critiquoit, $'eloignerent de lui & de l' Uni- 
verſité. 

Nous revinmes A notre hotel a l'heure du 
diner. Ma maitreſſe ſe mit a table avec Pa- 
checo, & fit adroitement tomber la conver- 
ſation ſur fa famille: Mon pere, dit-elle, eſt 
un cadet de la maiſon de Mendoce, qui s'eſt 
etabli a Tolede; & ma mere eſt propre ſœur 
de Dona Kimena de Guzman, qui depuis 
quelques jours eſt venue a Salamanc ue pour 
une affaire importante avec ſa niece Aurore, 
hlle unique de Don Vincent de Guzman, que 
vous avez peut-etre connu. Non, repondit 
D. Luis, mais on m'en a ſouvent parle, ainſi 
que d' Aurore votre couſine. Dois ge croire ce 
qu'on dit de cette jeune Dame ? On aſſure 
que rien n'egale fon eſprit & {a beaute. Pour 
de Peſprit, reprit Don Felix, elle n'en man- 
que pas. Elle Pa meme aſſez cultive. Mais 
ce n'eſt point une ſi belle perſonne. On trou- 
ve que nous nous reſſemblons beaucoup. Si 
cela eſt, $'&cria Pacheco, elle juſtifie fa re- 
putation. Vos traits ſont reguliers ; votre teint 
eſt parfaitement beau; votre couſine doit etre 
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charmante. Je voudrois bien la voir & Pen- 
tretenir. Je m' offre a ſatisfaire votre curioſite, 
repartit le faux Mendoce, & meme des ce jour. 
Je vous mene cette apres-dinee chez ma 
tante, 
Ma maitreſſe changea tout a coup de ma- 
tiere, & parla de choſes indifferentes. L'a- 
près- midi, pendant qu'ils ſe diſpoſoient tous 
deux a ſortir pour aller chez Dona Kimena, je 
pris les devans, & courus avertir la Duegne 
de ſe preparer a cettte viſite. Je revins ene 
ſur mes pas, pour accompagner Don Felix, 
qui conduiſit enfin chez fa tante le Seigneur 
Don Luis. Mais a peine furent-1]s entrés dans 
la maiſon, qu'ils rencontrerent la Dame Chi- 
mene, icy Ma fit ſigne de ne point faire de 
bruit : Paix, paix, leur dit-elle d'une voiz 
baſſe, vous reveillerez ma niece. Elle a de- 
puis hier une migraine effroyable, qui ne fait 
ue de la quitter, & la pauvre enfant repoſe 
* un quart d'heure. Je ſuis fache de ce 
contretems, dit Mendoce, en affectant un air 
mortihe. Peſperois que nous verrions ma cou- 
fine. Pavois fait fete de ce plaifir a mon ami 
Pacheco. Ce weſt pas une affaire {i preſſee, 
repondit en ſouriant Ortiz, vous pouvez la 
remettre à demain. Les Cavaliers eurent une 
converſation fort courte avec la vieille, & ſe 
retirerent. 
Don Luis nous mena chez un jeune Gen- 
tilhomme de ſes amis qu'on appelloit Don 
Gabriel de Pedros. Nous y paſſàmes le — 
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de la journee : nous y 206 jay meme, & 
nous n'en ſortimes que ſur les deux heures a- 

res minuit, pour nous en retourner au logis. 
Nous avions peut-etre fait la moitie du che- 
min, lorſque nous rencontrames ſous nos pieds 
dans la rue deux hommes etendus par terre. 
Nous jugeames que c'etoit des malheureux 
qu'on venoit d'aſſaſſiner, & nous nous arre- 
tames pour les ſecourir, s'il en etoit encore 
tems. Comme nous cherchions à nous inſtrui- 
re, autant que Pobſcurite de la nuit nous le 
pouvoit permettre, de Vetat où ils ſe trou- 
voient, la Patrouille arriva. Le Commandant 
nous prit d' abord pour des aſſaſſins, & nous fit 
environner par ſes gens : mais il eut meilleure 
opinion de nous, lorſqu'il nous ent entendu 
parler, & qu'a la faveur d'une lanterne ſourde, 
il vit les traits de Mendoce & de Pacheco. Ses 
archers, par ſon ordre, examinerent les deux 
hommes que nous nous imaginions avoir ẽtẽ 
tues, & il ſe trouva que c'etoit un gros Licen- 
cie avec ſon valet, tous deux pris de vin, ou 
plutot yvres morts. Meſſieurs, $'ecria un des 
archers, je reconnois ce gros vivant. He! c'eſtle 
Seigneur Licencie Guyomar, Recteur de notre 
Univerſite. Tel que vous le voyez, c'eſt un 
grand perſonnage, un genie ſupericur. II n'y 
a point de Philoſophe qu'il ne terrafſe dans 
une diſpute. Il a un flux de bouche ſans pa- 
reil. C'eſt dommage qu'il aime un peu trop 
le vin, le Proces & la Griſette. Il revient de 
ſouper de chez fon Iſabeau, ob, par malheur, 
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ſon guide s'eſt enyvre comme lui, IIs ſont 
tombes Pun & Pautre dans le ruiſſeau. Avaner 
que le bon Licencie fit Recteur, cela lui ar- 
rivoit aſſez ſouvent. Les honneurs, comme 
vous voyez, ne changent pas toujours les 
meœurs. Nous laifſames ces yvrognes entre les 
mains de la Patrouille, qui eut ſoin de les 
porter chez eux. Nous regagnames notre h0- 
tel, & chacun ne ſongea qu'à ſe repoſer. 

Don Felix & Don Luis fe leverent ſur le 
midi; & getant tous deux rejoints, Aurore 
de Guzman fut la premiere choſe dont ils s'en- 
tretinrent. Gil Blas, me dit ma Maitreſſe, va 
chez ma ante Dona Kimena, & lui demande 
de ma part ſi nous pouvons aujourd'hui, le 
Seigneur Pacheco & moi, voir ma Couſine. 
Je ſortis pour m' acquitter de cette commiſſion, 
ou plitot pour conceiter avec la Duegne ce 
que nous avions a faire; & quand nous eu- 
mes pris enſemble de juſtes meſures, je vins 
rejoindre le faux Mendoce : Seigneur, lui dis- 
je, votre couſine Aurore ſe porte a merveilles. 
Elle m'a charge elle-meme de vous temoig- 
ner de fa part que votre viſite ne lui ſgauroit 
etre que tres-agreable; & Dona Kimena m'a 
dit Paiſhrer le Seigneur Pacheco qu'il ſera 
toujours parfaĩtement bien regu chez elle ſous 
vos auſpices. 

Je nvappergus que ces dernieres paroles 
firent plaiſir a Don Luis. Ma Maitreſſe le re- 
marqua de meme, & en concut un heureux 
preſage, Un moment avant le diner, le 2 
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de la Senora Kimena parüt, & dit a Don 
Felix: Seigneur, un homme de Tolede eſt 
venu vous demander chez Madame votre 
Tante, & y a laifle ce billet. Le faux Men- 
doce Pouvrit, & y trouva ces mots, qu'il lut 
à haute voix: S/ vous avez envie diapprendre 
des nouvelles de votre pere & des chiaſes de conſe- 
quence pour Vous, ne manguex pas ouſ}i-tot la 
prifente reciie, de vous rendre an Cheval noir 
aupres de PUniverſite. Je ſuis, dit- il, trop cu- 
rieux de ſavoir ces choſes importantes, pour 
ne pas fatisfaire ma curioſitè tout a Pheure. 
Sans adieu, Pacheco, continua-t-1l, fi je ne 
ſuis point de retour ici dans deux heures, 
vous pourrez aller ſeul chez ma tante. J'irai 
vous y joindre dans Papres-dinee. Vous ſga- 
vez ce que Gil Blas vous a dit de la part de 
Dona Kimena; vous etes en droit de faire 
cette viſite. Il ſortit en parlant de cette ſorte, 
& m'ordonna de le ſuivre, 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de 
prendre la route du Cheval noir, nous enfi- 
lames celle de la maiſon od etoit Ortiz. D'a- 
bord que nous y fümes arrives, nous nous 
preparames a repreſenter notre piece : Au- 
rore Ota ſa chevelure blonde, lava & tr: ita ſes 
ſourcils, mit un habit de femme, & devint une 
belle Brune telle qu'elle Vetoit naturellement. 
On peut dire que ſon deguiſement la chan- 
geoit a un point, qu*Aurore & Don Felix pa- 
roiſſoient deux perſonnes diferentes. Il ſem- 
bloit meme qu'elle fit beaucoup plus grande 
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en femme qu'en homme, Il eſt vrai que ſe 
chappins, (car elle en avoit d'une hauteur ex- 
ceſſtye,) n'y contribuoient pas peu. Lorl- 
qu'elle eut ajoite a ſes charmes tous les ſe- 
cours que Part leur pouvoĩt preter, elle atten- 
dit Don Luis avec une agitation melee de 
crainte & d'eſperance. Tantot elle ſe fioit à 
ſon eſprit & a ſa beaute, & tantot elle ap- 
prehendoit de n'en faire qu'un eſſai malheu- 
reux. Ortiz de ſon cõté fe prepara de ſon 
micux a ſeconder ma Maitreſſe. Pour mai, 
comme il ne falloit pas que Pacheco me vit 
dans cette maiſon, & que ſemblable aux Ac- 
teurs qui ne paroiſſent qu*au dernier acte d'une 
piece, je ne devois me montrer que ſur la fin 
de la viſite, je ſortis auſſi-tot que j'eus dine. 
Enfin tout etoit en Etat, quand Don Luis 
arriva. Il fut regu tres agreablement de la 
Dame Chimene, & 1] eut avec Aurore une 
converſation de deux ou trois heures; apres 
quoi, j'entrai dans la chambre od ils etotent ; 
& nvadreſſant au Cavalier: Seigneur lui dis- 
je, Don Felix mon Maitre ne viendra point 
ici d' aujourd'hui. Il vous prie de RW II 
eſt avec trois hommes de Tolede, dont il ne 
peut ſe debarraſſer. Ah ! le petit libertin, s'e- 
cria Dona Kimena ! Il eſt fans doute en de- 
bauche. Non, Madame, repris-je, il gentre- 
tient avec eux daftaires fort ſerieuſes. Il a 
un veritable chagrin de ne pouvoir ſe rendre 
ici. Il m'a charge de vous le dire auſſi- bien 


qu'à Dona Aurora. Oh! je ne regois point ſes 


excuſes, 
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ſcait que j'ai ẽtẽ indiſpoſẽe, il devoit marquer 
un peu olus d'empreſſement pour les perſonnes 
a qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne veux 
le voir de quinze jours. He, Madame, dit 
alors Don Luis, ne formez point une fi cruelle 
refolution, Don Felix eſt aſſez a plaindre de 

ne vous avoir pas vae. 
Ils plaiſanterent quelque tems 1a-deſſus, En- 
ſuite Pacheco ſe retira. La belle Aurore chan- 
e auſſi-tot de forme, & reprend ſon habit 
00 Cavalier; elie retourne a PHotel garni le 
plus promptement qu'il lui eſt poſſible: Je 
vous demande pardon, cher ami, dit-elle à 
Don Luis, de ne vous avoir pas ete trouver 
chez ma Tante: mais je n'ai pù me defaire 
des perſonnes avec qui j'ẽtoĩs. Ce qui me con- 
ſole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le 
loiſir de fatisfaire vos deſirs curieux. He bien, 
que penſez- vous de ma couſine? Dites-le moi 
ans complaiſance. Jen ſuis enchante, repon- 
dit Pacheco. Vous aviez raiſon de dire que 
vous vous refſemblez tous deux. Je nat ja- 
mats vd de traits plus ſemblables. C'eſt le 
meme tour de viſage. Vous avez les memes 
yeux, la mEme bouche, le-meme fon de voix. 
Il y a pourtant quelque difference: Aurore ett 
plus grande que vous ; elle eſt brune, & vous 
etes blond: vous etes enjoue, elle eſt ſerieuſe. 
Voila tout ce qui vous diſtingue Yun de Pau- 
fre. Pour de l'eſprit, continua- t- il, je ne crois 
pas qu'une ſubſtance celeſte puiſſe en wid 
plus 
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plus que votre couſine. En un mot, c'eſt une 


Le Seigneur Pacheco prononga ces der- 
nieres paroles avec tant de vivacite, que Don 
Felix lui dit en ſouriant: Ami, je me repens 
de vous avoir fait faire conoiſſance avec Dona 
EKimena, & ſi vous m'en croyez, vous n'irez 
plus chez elle. Je vous le conſeille pour votre 
repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pays & vous inſpirer une paſſion .., 
Je wat pas beſoin de la revoir, interrompit- 
il, pour en devenir amoureux. L/affaire en eſt 
faite. J'en ſuis fache pour vous, repliqua le 
faux Mendoce ; car vous n'etes pas un homme 
a vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une 
Ifabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accom- 
moderoit pas d'un amant qui n'auroit pas de 
vices legitimes. Des vites legitimes, repartit 
Don Luis? Peut-on en avoir d'autres ſur une 
fille dedon ſang? C'eſt me faire une offenſe 
que de me crore capable de jetter ſur elle un 
ci] profane. Connoiſſez- moi mieux, mon 
cher Mendoce : helas, je m'eſtimerois le plus 
heureux de tous les hommes, fi elle approuvoit 
ma recherche, & vouloit lier ſa deſtince à la 
mienne. 

En le prenant ſur ce ton-la, reprit Don 
Felix, vous m'intereſſez a vous ſervir. Oui, 
entre dans vos ſentimens. Je vous offre mes 
5 ſervices auprès d' Aurore, & je veux des 
demain eſſayer de gagner ma Tante, qui a 
beaucoup de credit fur ſon eſprit. Pacheco 


rendit 


de SANTIIL IL AN E. 85 


rendĩt mille graces au Cavalier qui lui faifoit 

de ſt belles promeſſes, & nous nous appergtt- 

mes avec joye que notre ſtratagẽme ne pou- 

voit aller mieux. Le jour ſuivant nous aug- 
mentàmes encore l'amour de Don Luis par 

une nouvelle invention. Ma Maitreſſe, apres 

avoir Ete trouver Dona Kimena, comme pour 
la rendre favorable a ce Cavalier, vint le re- 

joindre: J'ai parle a ma Tante, lui dit- elle, 

& je n'ai pas eu peu de peine a la mettre 
dans vos interets ; elle etoit furieuſement pre- 
venue contre vous: Je ne ſgat qui vous a fait 
paſſer dans ſon eſprit pour un libertin : mais 
11 eſt conſtant que quelqu'un lui a faitꝰde vous 
un portrait 3 Heureuſememt Jar 
entrepris votre apologie, & j'ai pris ſi vivement 
votre parti, que Pai detruit enfin la mauvaiſe 
impreſſion qu'on lui avoit donnee de vos 
mœurs. 

Ce reſt pas tout, pourſuivit Aurore, je 
veux que vous ayez en ma preſence un en- 
tretien avec ma Tante; nous acheverons' 
de vous aſſurer ſon appui. Pacheco tẽ- 
moigna une extreme impatience d'entrete- 
nir Dona Kimena, & cette ſatisfaction lut 
fut accordee le lendemain matin. Le faux 
Mendoce le conduiſit a la Dame Ortiz, & 
1s eurent tous trois une converſation, ol 
Don Luis fit voir qu'en peu de tems il getoit 
laiffe fort enflamer. L'adroite Kimena feig- 
nit &Etre touchee de toute la tendreſſe qu'il 
faiſdit paroitre, & promit au Cavalier de faire 
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tous ſes efforts pour engager ſa niece a Fe- 

ouſer. Pacheco fe jetta aux pieds d'une fi 
Coe Tante pour la remercier de ſes bontes, 
La deſſus Don Felix demanda ſi ſa couſine 
ctoit levee ? Non, repondit la Duegne, elle 
repoſe encore, & vous ne ſgauriez la voir pre- 
ſentement : mais revenez cette apres-dinee, & 
vous lui parlerez a lotfir. Cette reponſe de la 
Dame Chimene redoubla, comme vous pou- 
vez croire, la joye de Don Luis qui trouva le 
reſte de la matinee bien long. Il regagna PH6- 
tel garni avec Mendoce, qui ne prenoit pas 
peu de plaiſir a Vobſerver, & a remarquer en 
lui toutes les apparences d'un veritable a- 
mour, 

Ils ne s'entretinrent que d'Aurore ; & lorſ- 
qu'ils eurcnt dine, Don Felix dit a Pacheco : 
Il me vient une idee. Je ſuis d'avis d'aller chez 
ma Tante quelques momens avant vous. Je 
veux parler en particulier a ma couſine, & de- 
couvrir, s'il ett poſſible, dans quelle diſpoſi- 
tion ſon cœur eſt a votre egard. Don Luis ap- 
prouva cette penſee. Il laiſſa ſortir ſon ami, & 
ne partit qu'une heure après lui. Ma Mai- 
treſſe 3 fi bien de ce tems. la, qu'elle e- 
toit habillee en femme, quand ſon Amant ar- 
riva. Je croyois, dit ce Cavalier, après avoir 
ſaluè Aurore & la Duegne, je croyois trouver 
ici Don Felix. Vous le verre dans un inſtant, 
repondit Dora Kimena; il écrit dans mon 
cabinet. Pacheco parut ſe payer de cette dẽ- 
faite, & lia converiation-avec les Dames. Ce- 

pendant 
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pendant malgre la preſence de l'objet aime, 


il s' apperęut que les heures $'ecoulotent ſans 


que Mendoce ſe montrat; & comme il ne put 


gempecher d'en temoigner quelque ſurpriſe, 
Aurore changea tout a coup de contenance, fe 
mit a rire, & dit a Don Luis: Eſt- il poſſible 
que vous n'ayez. pas encore le moindre ſoupgon 
de la ſupercherie qu'on vous fait? Une fauſſe 
chevelure blonde, & des ſourcils teints me 
rendent- ils ſi difſerente de moi- meme, qu'on 
puiſſe juſques-la s'y tromper ? Deſabuſez-vous 
donc, Pacheco, continua-t-elle, en reprenant 
ſon ſerieux, apprenez que Don Felix de Men- 
doce & Aurore de Guzman ae ſont qu'une 
meme perſonne. 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette 
erreur, elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit 
pour lui, & toutes les demarches qu'elle avoit 
faites pour Pamener au point où elle le vou- 
loit. Don Luis ne fut pas moins charme que 
ſurpris de ce qu'il venoit d'entendre ; il ſe 
jetta aux pieds de ma Maitreſſe, & lui dit 
avec tranſport : Ah ! belle Aurore, croirai-je 
en effet que je ſuis 'heureux mortel pour qui 
vous avez eu tant de bontes? Que puis-je 
faire pour les reconnoitre ? Un eternel amour 
ne ſcauroit aſſez les payer. Ces paroles furent 
ſurvies de mille autres diſcours tendres & paſ- 
ſionnés; apres quoi les Amans parlerent des 
meſures qu'ils avoient a prendre pour parve- 
nir a l'accompliſſement de leurs deſirs. Il fut 
reſolu que nous paptirions tous inceſſamment 
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pour Madrid, où nous denouerions notre co- 
medie par un mariage. Ce deſſein ſut preſque 
auſſitõt execute que congũ; Don Luis, quinze 
Jours après & pouſa ma Maitreſſe, & leurs N6- 
ces donnerent lieu a des fetes & A des rejoũ- 
iſiances infinies. 


EEE 
CHAPITRE VII. 


Gul Blas change de condition; il paſſe au ſervice 
de Don Gonzale Pacheco. 


Rois ſemaines apres ce mariage, ma 

Maitrefle voulut recompenſer les ſer- 
vices que je lui avois rendus; elle me fit pre- 
ſent de cent piſtoles, & me dit: Gil Blas, mon 
ami, je ne vous chaſſe point de chez moi; je 
vous laiſſe la liberte d'y demeurer tant qu'il 
vous plaira : Mais un Oncle de mon wari, 
Don Gonzale Pacheco ſouhaite de vous avoir 
pour valet de chambre. Je lui at parle ſi avan- 
tageuſement de vous, qu'il m'a temoigne que 
je lui ferois plaiſir de vous donner à lui. Cett 
un Seigneur de la vicille Cour, ajouta-t- elle, 
un homme d'un très- bon caractere; vous ſerez 
parfaitement bien aupres de lui. 

Je remerciai Aurore de ſes bontes ; & com- 
me elle n'avoit plus beſoin de moi, j' acceptai 
d'autant plus volontiers le poſte qui ſe preſen- 
toit. que je ne {ortois point de la famille. Jal- 
Jai donc un matin de Ja. part de la nouvelle 

marice 
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pour elle, & des ce moment il me retint a 


qui lui avoit donné un bouillon ; puis fe tour- 
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marice chez le Seigneur Don Gonzale. Il etoit 
encore au lit, quoiqu i füt pres de midi. 
Lorſque Jentrai dans fa chambre, je le trouvai 
qui prenoit un bouillon qu'un page venoit de 
lui apporter. Le vieillard avoit la mouſtache 
en papillotes, les yeux preſque eteints avec 
un viſage pale & decharne. C'etoit un de ces 
vieux gargens qui ont ete fort libertins dans 
leur jeuneſſe, & qui ne ſont guère plus ſages 
dans un age plus avance. Il me regut __ 
blement, & me dit que ſi je le voulois ſervir 
avec autant de zele que j'avois ſervi fa niece, 
je pouvois compter qu'il me feroir un heureux 
fort. Sur cette aſſurance, je promis d'avoir 
pour lui le meme attachement que j'avois eu 


ſon ſervice. 

Me voila donc à un nouveau maitre, & Dieu 
ſcait qu'elle homme c'etoit. Quand il fe leva, 
je crus voir la reſurrection du Lazate. Ima- 
ginez-yous un grand corps ſi ſec qu'en le voy- 
ant a nud on auroit fort bien pi apprendre 
I'Oſteologie. I] avoit les jambes {1 menues, 
qu'elies me parurent encore tre:-fines, apres 
qu'il ent mis trois ou quatre paires de bas 
Pune ſur l'autre. Outre cela cette momie vi- 
vante etort aſthmatique & touſſoĩt a chaque 

role qui lui ſortoit de la bouche. Il prit d'a- 
— du chocolat. Il demanda enſuite du pa- 
pier & de Vencre, ecrivit un billet qu'il ca- 
cheta, & fit porter a fon adreſſe par le page 
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nant de mon c6te : Mon ami, me dit-il, c'eſt 


to1 que je pretends dẽſormais charger de mes 
commiſſions, & particulierement de celles qui 
regarderont Dona Eufraſia. Cette Dame eſt 
une jeune perſonne que Jaime & dont je ſuis 
tendrement aime. 

Bon Dieu, dis-je auſfſi-tot en moi-meme, 
he comment les jeunes gens pourront:. ils s em- 
pecher de croire qu'on les aime, puiſque ce 
vieux penard s' imagine qu'on Pidolatre : Gil 
Blas, pourſuivit- il, je te menerai chez elle des 
aujourd'hui: j'y ſoupe preſque tous les ſoirs. 
Tu verras une perſonne toute aimable. Tu 
ſeras charme de ſon air ſage & retenu. Bien-loin 
de reſſembler a ces petites etourdies qui don- 
nent dans la jeuneſſe, & $'engagent ſur les ap- 
parences, elle a Peſprit deja mir & judicieux; 
elle veut des ſentimens dans un homme, & 
prefere aux figures les plus brillantes un a- 
mant qui ſcait aimer. Le Seigneur Don Gon- 
zale ne borna point la l' loge de ſa Maitreſſe: 
1] entreprit de la faire paſſer pour Pabrege de 
toutes les perfections; mais il avoit un au- 
diteur aſſez difficile a perſuader là-deſſus. A- 
pres toutes les manœuvres que j avoĩis vi faire 
aux Comediennes, je ne croyois pas les vieux 
Seigneurs fort heureux en amour. Je feignis 
pourtant par complaiſance d' ajoũter foi A tout 
ce que me dit mon maitre. Je fis plus, je van- 
tat le diſcernement & le bon gout d'Rufrahe. 
Je fus meme aſſez impudent pour avancer 
qu'elle ne pouvoit avoir de galant plus _ 

e. 
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ble. Le bonhomme ne ſentit point qre je lui 
donnois de Pencenſoir par le nez ; au contraire, 
il s'applaudit de mes paroles, tant il eſt vrai 
qu'un flateur peut tout riſquer avec les Grands. 
Ils ſe pretent juſqu' aux flateries les plus ou- 
trees. 

Le vieillard, apres avoir écrit, s'arracha 
quelques poils de la barbe avec des pincettes, 
puis il fe lava les yeux, pour oter une epaille 
chaſſie dont ils etotent pleins. 1] lava auſſi ſes 
oreilles, enſuite ſes mains, & quand il eut fait 
toutes ſes ablutions, il teignit en noir {a mouſ- 
tache, ſes ſourcils & ſes cheveux. 11 fut plus 
long-tems a ſa toilette qu'une vieille doũai- 
rere qui $*etudie a cacher outrage des an- 
nees. Comme il acheva de s'ajuſter, il entra 
un autre vieillard de ſes amis qu'on nommoit 
le comte de Aſumar. Quelle difference il y 
avoit entre eux | Celui- ci laiſſoit voir ſes che- 
veux blancs, s'appuyoit ſur un baton, & ſem- 
bloit ſe faire honneur de ſa vieilleſſe, au lieu 
de vouloir paroitre jeune. Seigneur Pacheco, 
dit-il en entrant, je viens vous demander a 
diner. Soyez le bien venu, Comte, repondit 
mon maitre. En meme tems, ils s'embraſſerent 
Pun l'autre, s'aſſirent & commencerent a s'en- 
tretenir en attendant qu'on ſervit. 

Leur converſation roula d' abord ſur une 
courſe de taureaux qui s'etoit faite depuis peu 
de jours. Ils parlérent des Cavaliers qui y 
avoient montre le plus d' adreſſe & de vigueur. 


& la deſſus le vieux Comte, te] que Neſtor 2 
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qui toutes les choſes preſentes donnoient oc. 
caſion de louer les choſes paſſces, dit en ſou- 
pirant: Helas, je ne vois point aujourd'hui 
d'hommes comparables a ceux que Jai vis 
autrefois, ni les tournois ne ſe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faiſoit dans 
ma jeuneſſe. ſe riois en moi-meme de la pre- 
vention du bon Seigneur de Aſumar, qui ne 
Sen tint pas aux tournois; je me ſouviens, 
quand il fut a table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en * de fort belles pẽ ches qu'on 
avoit ſervies: De mon tems les peches Etoient 
bien plus groſſes qu'elles ne le ſont a preſent. 
La nature s'affoiblit de jour en jour. Sur ce 
pied-la, dis-je alors en mot-meme en ſouriant, 
les peches du tems d' Adam, devoient Etre 
d'une groſſeur merveilleuſe. 

Le Comte de Aſumar demeura preſque 
juſqu' au ſoir avec mon maitre, qui ne ſe vit 
pas plutot debarraſle de lui, qu'il ſortit en me 
diſant de le ſuivre. Nous allames chez Eufra- 
fie qui logeoit a cent pas de notre maiſon, & 
nous Ia trouvames dans un appartement des 
plus propres. Elle etoit galamment habillee, 
& avoit un air de jeuneſſe qui me la fit pren- 
dre pour une mineure, bien qu'elle eũt trente 
bonnes annces pour le moins. Elle pouvoit 
paſſer pour jolie, & Padmirai bientot ſon eſ- 
prit. Ce n'etoit pas une de ces coquettes, qui 
n'ont qu'un babil brillant avec des manieres 
libres; elle avoit de la modeſtie dans ſon ac- 
tion, comme dans {es diſcours, elle parloit le 
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plus ſpirituellement du monde, tans paroitre 
ſe donner pour ſpirituelle. Je la confiderois 


avec un extreme etonnement. O Ciel, diſois- 


je, eſt· il poſſible qu'une perſonne qui ſe mon- 
tre ſi reſervee, ſoit capable de vivre dans le 
libertinage? Je m'imaginois que toutes les 
femmes galantes devoient etre effrontees. J'e- 
tois ſurpris d'en voir une modeſte en appa- 
rence, ſans faire reflexion que ces creatures 
tcavent ſe compoſer, & ſe conformer au ca- 
radtere des gens riches & des Seigneurs qui 
tombent entre leurs mains. Ces payeurs ven- 
lent-ils de Vemportement, elles ſont vives & 
petulantes ? aiment-ils la retenuè, elles ſe pa- 
rent d'un extẽrieur ſage & vertueux. Ce font 
de vrais Cameleons qui changent de couleur 
ſaivant Phumeur & le genie des hommes qui 
les approchent. 

Don Gonzale n'ẽtoit pas du goũt des Sei- 
gneurs qui demandent des beautes hardies : 
il ne pouvoit ſouffrir celles-la ; & il fallot 
pour le piquer qu'une femme elit un air de 
Veſtale. Auſſi Eufraſie ſe réglant la- deſſus, 
faiſoit voir que les bonnes Comediennes n'e- 
toĩent pas toutes a la Comedie. Je laiflat mon 
maitre avec ſa nymphe, & je deſcendis dans 
une ſalle, où je trouvai une vieille femme de 
chambre, que je reconnus pour une ſoubrette 
qui avoit ete ſuivante d'une Comedienne. De 
lon c6te, elle me remit, & nous fimes une 
ſcene de reconnoiſſance digne d' etre employee 
dans une piece de 'Theatre ; He, vous voila, 

| Seig- 
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Seigneur Gil Blas, me dit cette ſoubrettetranf- 
portee de joye! Vous etes donc ſorti de chez 
Arienie, comme moi de chez Conſtance ? Oh 
vraiment, lui repondis-Je, il y a long-tems que 
je Pai quittee. Pai meme ſervi depuis une fille 
de condition. La vie des perſonnes de Thez- 
tre n'eſt guere de mon gout, Je me ſuis don- 
ne mon conge moi-meme, ſans daigner avoir 
le moindre eclairciſiement avec Arſenie. Vous 
avez bien fait, reprit la ſoubrette nommee 
Beatrix, j'en ai uſe a peu pres de la meme ma- 
niere avec Conſtance. Un beau matin, je lui 
rendis mes comptes froidement. Elle les regut 

ſans me dire une ſyllabe, & nous nous 16 

rames aſſez cavalierement. | 
Je ſuts ravi, lui dis- je, que nous nous re- 
trouvions dans une maiſon plus honorable. 
Dona Eufraſia me parcit une fagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un tres-bon carac- 
tere. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille ſuivante, elle a de la naiflance, ce 
qui ſe voit aſſeʒ par ſes manieres, & pour ſon 
humeur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a 
point de plus egale ni de plus douce. Elle n'eſt 
point de ces maitreſſes emportces & difficiles 
qui trouvent a redire A tout, qui crient ſans 
ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & dont 
le ſervice, en un mot, eſt un enfer. Je ne I'a 
pas encore entendue gronder une ſeule fois, 
tant elle aime la douceur. Quand il mvar- 
rive de ne pas faire les choſes a fa fantaiſie, 
elle me reprend ſans colere, & jamais il ne lui 
echappe 
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echappe de ces Epithetes dont les Dames vio- 
lentes font ſi libèrales. Mon Maitre, repris-je, 
et auſſi fort doux. Il ſe familiariſe avec moi, 
& me traite comme ſon egal plutot que com- 
me ſon laquais. En un mot, c'eſt le meilleur 
de tons les humains, & ſur ce pied la, nous 
ſommes vous & moi beaucoup mieux que nous 
n'etions chez nos Comediennes. Mille fois 
micux, repartit Beatrix, je menois une vie 
5 au lieu que je vis preſentement 
dans la retraite. Il ne vient pas d' autre homme 
ici que le Seigneur Don Gonzale. Je ne verrat 
que vous dans ma ſolitude, & j'en ſuis bien 
aiſe. Il y a long-tems que j'ai de l'affection 
pour vous; & j'ai plus d'une fois envie le 
bonheur de Laure de vous avoir pour ami; 
mais enfin j eſpere que je ne ſerai pas moins 
heureuſe qu'elle. Si je n'ai pas fa jeuneſſe & 
ſa beaute, en recompenſe je hais la coquette- 
rie: ce que les hommes ne ſcauroient aſſe z 
payer, je ſuis une tourterelle pour la fidelité. 
Comme la bonne Beatrix etoit une de ces 
perſonnes qui font oblizees d'offrir leurs fa- 
veurs, parce qu'on ne les leur demanderoit 
Ip je ne fus nullement tente de profiter de 
es avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
appergut que je la mepriiois, & meme j'eus 
la politeſſe de lui parler de maniere qu'elle ne 
perdit pas toute eſperance de m'engager à 
Paimer. Je m'imaginai donc que Javois fait 
la conquete d'une vieille ſuivante, & je me 
trompai encore dans cette occaſion. La ſou- 
| brette 
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brette en uſoit pas ainſi avec mot ſewlement ** 
pour mes beaux yeux: ſon deſſein étoit de IM '<* 
m'inſpirer de l'amour pour me mettre dans les ben 
interets de fa makttals, pour qui elle fe ſen- ell 
toit fi zelee, qu'elle ne s' embarraſſoit point are 
de ce qui lui en coùteroit pour la ſervir. fe — 
reconnus mon erreur des le lendemain matin 
que je portai de la part de mon maitre un 
billet doux à Eufrafie. Cette Dame me fit |} ® 


un accicil gracieux, me dit mille choſes obli- — 
geantes, & la femme de chambre auſſi s'en * 


mela. L'une admiroit ma phiſionomie ; autre 
me trouvoit un air de ſageſſe & de prudence. P. 
A les entendre, le Seigneur Don Gonxale * 


poſſedoit en moi un treſor. En un mot, elles 3 
me louerent tant que je me dẽſiai des louanges p 
qu'elle me donnerent. Jen pënẽtrai le motif; 2 
mais je le regus en apparence avec toute la . 
ſimplicite d'un fot, & par cette contre-ruſe je . 
trompat les friponnes qui leverent' enfin le I 
maſque, | 4 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie; il ne 
tiendra qu'a toi de faire ta fortune. Agiſſons 
de concert, mon ami. Don Gonzale eſt vieux, q 
& d'une ſan's ſi delicate, que Ja moindre fe- f 
vre aidee d'un bon Medecin Pemportera. Me- 
nageons les momens qui lui reſtent, & faiſons . 1 
en ſorte qu'il me laiſſe la meilleure partie de : 
ſon bien. Je Yen ferai bonne part. Je te le ? 
promets, & tu peux compter ſur cette pro- 
meſſe, comme ſi je te la faiſois par devant tous f 


les Notaires de Madrid, Madame, lui repon- 
dis- je, 
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dis- je, diſpoſez de votre ſerviteur. Vous n'a- 
vez qu'a me preſcrire la conduite que je dois 
tenir, & vous ſerez ſatisfaite. HE bien, reprit- 
elle, il faut obſerver ton maitre, & me ren- 
dre compte de tous ſes pas. Quand vous vous 
entretiendrez tous deux, ne manque pas de 
faire tomber la converſation ſur les femmes, 
& de- là prens, mais avec art, occaſion de lui 
dire du bien de moi. Occupe- le d' Eufraſie, 
autant qu'il te ſera poſſible. Ce n'eſt pas tout 
ce que j*exige de toi, mon ami. Je te recom- 
mande encore d' etre fort attentif a ce qui ſe 
paſſe dans la famille des Pacheco. Si tu t'ap- 
pergois que quelque parent de Don Gonzale 
ait de grandes afliduites aupres de lui, & cou- 
che en joue fa ſucceſſion, tu m' en avertiras 
auſſi-tot. Je ne t'en demande pas davantage; 
je le coulerai à fond en peu de temps. Je 
connois les divers caracteres des parens de ton 
maitre: Je ſcai quels portraits ridicules on 
lui peut faire d' eux, & Jai deja mis afſez mal 
dans ſon eſprit tous ſes neveux & ſes couſins. 
Je jugeai par ſes inſtructions & par d'autres 
qu'y joignit Eufraſie, que cette Dame ẽtoit de 
celles qui s' attachent aux vieillards genereux. 
Elle avoit depuis peu obligẽ Don Gonzate a 
vendre une terre dont elle avoit touche Var- 


* gent: Elle tiroit de lui tous les jours de bonnes 


nippes, & de plus elle eſperoit qu'il ne Pou- 
blieroit pas dans ſon teſtament. Je feignis de 
m'engager volontiers a faire tout ce qu'on at- 
tendoit de moi, & pour ne rien diſſimuler, 
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je doutat en m'en retournant au logis, fi je 
contribuerois a tromper mon maitre, ou {fi 
Jentreprendrois de le detacher de ſa maitreſſe. 
Ce dernier parti me paroiſſoit plus honnete 
que Paytre, & je me ſentois plus de penchant 
a remplir mon devoir qu'a le trahir. D'ail- 
leurs, Eufraſie ne m'avoit rien promis de po- 
ſitif, & cela peut- tre etoit cauſe qu'elle n'a- 
voit pas corrompu ma fidelite. Je me reſolus 
donc A ſervir Don Gonzale avec zele, & je 


me perſuadai que fi Jetois aſſez heureux pour 


Varracher a ſon idole, je ſerois mieux paye de 


cette bonne action que des mauvaiſes que je 


pourrois faire. 

Pour parvenir à la ſin que je me propoſois, 
je me montrai tout devoue au ſervice de Dona 
Eufraſia. Je lui fis accroire que je parlois 
delle inceſſamment a mon maitre, & la- deſſus 
je lui debitois des fables qu'elle 1 pour 
urgent comptant. Je m'inſinuai fi bien dans 
ſon eſprit, qu'elle me crut entierement dans 
ſes interets. Pour mieux lui en impoſer en- 
core, j affectaĩ de paroitre amoureux de Bea- 
trix, qui ravie, à ſon àge, de voir un jeune 
homme Aa ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit gueres 
d*etre trompee, pourvũ que je la trompaſſe 
bien. Lorſque nous Etiqns aupres de nos Prin- 
ceſſes, mon maitre & moi, cela faiſoit deux 
tableaux differens dans le meme goat. Don 
Gonzale ſec & pale, comme je Pai peint, 
avoit Vair d'un agoniſant, quand il vouloit 
faire les doux yeux; & mon Infante, a or 
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fure que je me montrois plus paſſionns, pre- 
noit des manieres enfantines, & faiſoit tout le 
manege d'une vieille coquette. Auſſi avoit- 
elle quarante ans d*ecole, pour le moins. Elle 
toit raffinẽe au ſervice de quelques: unes de 
ces heroines de galanterie, qui ſgavent plaire 
juſques dans leur vieilleſſe, & qui meurent 
chargees des dẽ pouilles de deux ou trois ge- 
nerations. 

Je ne me contentois pas d' aller tous les ſoirs 
avec mon Maitre chez Eufraſie, jy allois 
quelquefois tout ſeul pendant le jour, & je 
m' attendois toujours a trouver dans cette mai- 
ſon quelque jeune galant cache ; mais a quel- 
que heure que j'y entraſſe je n'y rencontrois 
jamais d'homme, pas meme de femme d'un 
air equivoque. Je n'y decouvrois pas la moin- 
dre trace d'infidelite. Ce qui ne m'etonnoit 
pas peu; car quoique Beatrix m' et aſſure que 
ſa maitreſſe ne recevoit aucune viſite maſcu- 
line, je ne pouvois penſer qu'une ſi jolie 
Dame füt éxactement fidelle a Don Gonzale. 
En quoi certes je ne faiſois pas un jugement 
temeraire, & la belle Eufraſie, comme vous 
le verrez bientôt, pour attendre plus patiem- 
ment la ſucceſſion de mon Maitre s'etolt pour- 
vue d'un amant plus convenable à une femme 
de ſon age. 

Un matin je portois a mon ordinaire un 
billet doux à la Princeſſe. Pappergus, tandis 
que j'ẽtois dans ſa chambre, les pieds d'un 
homme derriere une tapiſſerie. Je me gardai 

I 2 bien 


100 HisTo1RE de Gil BLas 


bien de faire connoitre que je les voyois, & 
ſi-töt que J'eus fait ma commiſſion, je ſortis 
fans faire ſemblant de les avoir remarques ; 
mais quoique cet objet dũt peu me ſurprendre, 
& que la choſe ne roulat pas ſur mon compte, 
Je ne laiſſat pas d'en etre fort emu; Ah! per- 
fide, diſois-je avec indignation! ſcelérate Eu- 
fraſie! Tu n'es pas ſatisfaite d'impoſer a un 
bon vieillard en 10 perſuadant que tu Paimes ; 
il faut que tu te livres a un autre pour mettre 
le comble a ta trahiſon! Que J'etois fat, 
quand j'y penſe, de raifonner de la forte ! Il 
falloit platot rire de cette avanture, & la re- 
arder comme une compenſation des ennuis 
5 des langueurs qu'il y avoit dans le com- 
merce de mon Maitre. Jaurois du moins 
mieux fait de n'en dire mot, que de me ſervir 
de cette occaſion pour faire le bon valet. Mais 
au lieu de moderer mon zele, j'entrai avec 
chaleur dans les intcrets de Don Gonzale, & 
Jui fis un fidele rapport de ce que Javois vi. 
J'ajoutai meme a cela qu'Eufrafie m'avoit 
voulu ſeduire. Je ne difimulai rien de tout 
ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint qua lui de 
connvitre parfaitement ſa maitreſſe. Il me fit 
quelques queſtions, comme s'il n'eut pas en- 
tièrement ajoũtẽ foi a ce que je venois de lui 
rapporter; mais telles furent mes réponſes, 
quelles lui Oterent-la ſatisfaction d'en pouvoir 
douter. Il en fut frappe m:igre le ſang froid 
qu'tl conſervoit dans toute autre choſe, & une 
petite Emotion de colere qui parut fur ſon 
= viſage, 
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viſage, ſembla preſager que la Dame ne lui 
ſeroit point impunë ment infidelle. C'eſt affez, 
Gil Blas, me dit-1l, je ſuis très- ſenſible a Pat- 
tachement que je te vois à mon ſervice, & ta 
fidelite me plait. Je vais tout a Pheure chez 


Eufraſie. Je veux Paccabler de reproches, & 


rompre avec Vingrate. A ces mots, il ſortit 
effectivement pour ſe rendre chez-elle, & il 
me diſpenſa de le ſuivre, pour m'epargner le 
mauvais role que j'aurois en a jouer pen- 
dant leur eclarreifiement. 

Jattendis le plus patiemment du monde que 
mon Maitre fut de retour. ſe ne doutois point 
22 un auſſi grand ſujet qu'il en avoit de 
e plaindre de ſa nymphe, il ne revintdetache 
de ſes attraits, ou tout au moins rëſolu d'y re- 
noncer. Dans cette penſee. je m'applaudiſſois 
de mon ouvrage. Je me repreſentois le plaifir 
q u'auroient les heritiers naturels de Don Gon- 
zale, quand ils apprendroient que leur parent 
n'ẽtoit plus le jouet d'une paſſion fi contraire 
a leurs interets. Je me flatois qu'ils m'en 
tiendroient compte, & qu*enfin j'allois me 
diſtinguer des autres valets de chambre, qui 
ſont ordinairement plus diſpolſes a maintenir 
leurs Maitres dans la debauche, qu'a les en 
retirer. Paimois Phonneur, & je penſois avec 
plaiſir que je paſſerois pour le Coriphee des 
domeſtiques ; Mais une idee fi agreable s'é- 
vatiouit quelques heures après. Mon Patron 
arriva : Mon ami, me dit-il, je viens d'avoir 


un entretien tres-vif avec Eufrafie, Je Pai 


1 3 trajs 


102 HisToriRE ae Git Bras 


tce d'ingrate & de perfide. Je I'ai accablce de 
reproches. Sgais-tu bien ce qu'elle m'a r6- 
ondu ? que j'avois tort d*ccouter des valets. 
lle ſoutient que tu myas fait un faux rap- 
port. Tu n'es, ſi on Ven croit, qu'un impoſ- 
teur, qu'un valet devoue a mes neveux, pour 
l'amour de qui tu n' pargnerois rien pour me 
brouiller avec elle. Pai vi couler de ſes yeux 
des pleurs veritables ; elle m'a jure par ce 
qu'il y a de plus facre qu'elle ne Va fait au- 
cune propoiition, & qu'elle ne voit pas un 
homme. Beatrix qui me paroit une bonne 
fille, in capable de mentir, m'a proteſte la me- 
me choſe ; de forte que malgre moi ma co- 

lere s'eſt appailce. | 
He ! quoi, Monſieur, interrompis-Je avec 
douleur, doutez-vous de ma fincerite ? Vous 
deſiez-vous ... . Non, mon enfant, interrom- 
pit- il à ſon tour, je te rends juſtice. je ne te 
crois point d'accord avec mes neveux. ſe ſuis 
perſuade que mon interet ſeul te touche, & je 
ren ſyai bon gre; mis apres tout, les ap- 
parences ſont trompeuſes, peut-etre n'as- tu 
pas vie ffectivement ce que tu t'imaginois 
voir, & dans ce cas juge juſqu'a quel point 
ton accuſation doit etre deſagreable a Eufraſie. 
Quoiqu'il en ſoit, c'eſt une femme que je ne 
puis m'empecher daimer ; c'eſt mon ſort. II 
faut meme que je lu faſſe le ſacrifice qu'elle 
exige de mon amour, & ce ſacriſice eſt de te 
donner ton conge. Jen ſuis fache, mon pau- 
vre Gil Blas, pourſuvital, & je t'aſſure que 
je 
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je n'y ai conſenti qu'a regret: mais je ne 
ſcaurois faire autrement. Compatis a ma foi- 
bleſſe. Ce qui doit te conſoler, c'eſt que je 
ne te renverrai pas ſans recompenſe. De plus, 
je pretends te placer chez une Dame de mes 
amies, où tu ſeras fort agreablement, 

Je fus bien mortifie de voir tourner ainſi 
mon zele contre moi. je maudis Eufraſie, & 
deplorai la foibleſſe de Don Gonzale de s'en 
etre laifſe poſſeder. Le bon vieillard ſentoit 
aſſez qu'en me congẽdiant, pour plaire ſeule- 
ment a ſa Maitreſſe, il ne faiſoit pas une ac- 
tion des plus viriles ; auſſi pour compenſer 
ſa molleſſe, & me mieux faire avaler la pi- 
lule, 11 me donna cinquante ducats, & me 
mena le jour ſuivant chez la Marquiſe de 
Chaves, a laquelle 1] dit en ma preſence que 
Jetois un jeune homme qui n'avoit que de 
bonnes qualites ; qu'il m'aimoit, & que des 
raiſons de famille ne lui permettant pas de 
me retenir a ſon ſervice, il la privit de me 
prendre au fien. Elle me regut des ce mo- 
ment au nombre de ſes domeſtiques. Si bien 
que je me trouvai tout a coup dans une 
nouvelle maiſon, 
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CHAPITRE VIII. 


De quel caractere ttoit la Marquiſe de Cha ves, 


& quelles perſonnes alloient ordinairement 
chex elle. 


L* Marquiſe de Chaves Etoit une veuve de 
*— trente-cinq ans, belle, grande, & bien 
faite. Hle Jouilbbit d'un revenu de dix mille 
ducats, & n'avoit point d'enfans. Je n'ai ja- 
mais vu de femme plus ſérieuſe, ni qui parlat 
moins, Cela ne PempeChoit pas de paſſer pour 
la Dame de Madrid la plus ſpirituelle. Le 
grand concours de perſonnes le qualite & de 
ens de Lettres, qu'on voyait chez elle tous 
— jours, contribuoit peut-etre plus que ſon 
mérite a lui donner cette reputation. C'eſt 
une chole que je ne deciderai point. Je me 
contenterai de dire que ſon nom emportoit 
une.idee de genie ſupeniear, & que ſa maiſon 
Etoit appellee par excellence dans la Ville: 
Le Bureau des Ouvrages d eſprit. 
Effectivement, on y liſoit chaque jour tan- 
tot des Poëmes Dramatiques, & tantot d' au- 
tres Poëſies. Mais on n'y faiſoit gueres que 
des lectures ſerieuſes. Les Pieces comiques y 
ẽtoient mëpriſẽes. On n'y regardoit la meil- 
leure Comedie, ou le Roman le plus inge- 
nieux & le plus égayè, que comme une foible 
production qui ne meritoit aucune louange; 


au 


de SAN TIL LANE. 105 


au lieu que le moindre ouvrage ferienx, une 
Ode, une Eglogue, un ſonnet y paſſoit pour 
le plus grand effort de l'eſprit humain. II ar- 
rivoit ſouvent que le Public ne confirmoit pas 
les jugemens du Bureau, & que meme il ſifloĩt 


quelquefois impoliment les Pieces qu'on y 


avoit fort applaudies. 

Petois Maitre de ſalle dans cette maiſon, 
c'eſt-a-dire, que mon emploi conſiſtoit a tout 
preparer dans Pappartement de ma Maitreſſe, 
pour recevoir la Compagnie, a ranger des 


chaiſes pour les hommes, & des carreaux pour 


les femmes; apres quoi je me tenois a la porte 
de la chambre, pour annoncer & introduire 
les perſonnes qui arrivoient. Le premier jour, 
a meſure que je les faiſois entrer, le Gouver- 
neur des Pages, qui par hazard étoit alors 
dans Vantichambre avec moi, me les depeig- 
noit agreablement ; il ſe nommoit Andre Mo- 
lina, Il etoit naturellement froid & railleur, 
& ne manquoit pas d'eſprit. D*abord un Eve- 
que fe prelenta ; je VPannongai ; & quand il 
{ut entre, le Gouverneur me dit: Ce Prelat 
eſt d'un caractere aſſez plaiſfant : il a quelque 
credit a la Cour; mais il voudroit bien per- 
ſuader qu'il en a beaucoup. Il fait des offres 
de ſervices à tout le monde, & ne ſert perſonne. 
Un jour il rencontre chez le Roi un Cavalier 
qui le ſalue; il Parrete, Vaccable de civilite, 
& lui ſerrant la main: je ſuis, lui dit- il, tout 
acquis à votre Seigneurie. Mettez- moi, de 
grace, a Tepreuve ; je ne mourrai point con- 

: tent 
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tent, ſi je ne trouve une occaſion de vous 
obliger. Le Cavalier le remercia d'une ma- 
niere pleine de reconnoiſſance; & quand ils 
furent tous deux ſẽparẽs, le Preiat dit a un de 
ſes Officiers qui le ſuivoit : Je crois connoitre 
cet homme-la. Pai une idée confuſe de I a- 
voir vt quelque part. 

Un moment apres PEveque, le fils d'un 
Grand parut; & lorſque je Pens introduit dans 
la chambre de ma Maitreſſe: Ce Seigneur, me 
dit Molina, eſt encore un original. Imaginez- 
vous qu'il entre ſouven? dans une maiſon pour 
traiter d'une affaire importante avec le Maitre 
du logis, qu'il quitte ſans ſe ſouvenir de lui 
en parler. Mais, ajotta le Gouverneur, en 
voyant arriver deux femmes, voici Dona An- 
gela de Penafiel & Dona Margarita de Mon- 
talvan. Ce ſont deux Dames qui ne ſe reſſem- 
blent nullement. D. Margarita fe pique d'etre 
Philoſophe ; elle va tenir tete aux pius pro- 
fonds DoReurs de Salamanque, & jamais ſes 
raiſonnemens ne cederont a leurs raiſons. 
Pour D. Angela, elle ne fait point la ſcavante, 
quoiqu'elle ait l'eſprit cultive. Ses diſcours 
ont de la juſteſſe; ſes peniees ſont fines, ſes 
expreſſions delicates, nobles & naturelles. Ce 
dernier caractere eſt aimable, dis- je a Molina: 
mais l'autre ne convient guère, ce me ſemble 
au beau ſexe. Pas trop, repondit-1l, en ſou- 
riant; il y a meme bien des hommes qu'il 
tend ridicules. Madame la Marquiſe notre 
Maitreſſe, continua t- il, eſt auſſi un peu grip- 
pee 
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pee de Philoſophie. Qu'on va diſputer ici au- 


jourPhui ! Dieu veuille que la Religion ne 
ſoit pas intereſſee dans la diſpute. 

Comme il achevoit ces mots, nous vimcs 
entrer un homme ſec, qui avoit l'air grave, & 
renfrogne, Mon Gouverneur ne Fepargna 
point. Celui-ci, me dit-il, eſt un de ces 
eſprits ſerieux qui veulent paſſer pour de 
grands genies, a la faveur de leur ſilence ou 
de quelques Sentences tires de Senèque, & 
qui ne ſont que de ſots perſonnages, à les 
examiner fort ſerieuſement. Il vint enſuite un 
cavalier d'aſſez belle taille, qui avoit la mine 
Grecque, c'eſt a dire le maintien plein de ſuf- 
fiſance. Je demandai qui c'etoit. C'eſt un 
Poëte Dramatique, me dit Molina. Il a fait 
cent mille vers en fa vie, qui ne lui ont point 
rapporte quatre ſols: mais en recompenle, il 
vient avec fix lignes de proſe de fe faire un 
etabliſſement confiderable. 

Pallois n*'eclaircir de la nature d'une for- 
tune faite a f peu de frais, quand j'entendis 
un grand bruit ſur l'eſcalier. Bon s'ecria le 
Gouverneur, yoici le Licentie Campanario : 
s' annonce laj-meme avant qu'il paroifſe ; il 
ſe met A parler des la porte de la rue, & en 
voila juſqu'à ce qu'il ſoit ſorti de la maiſon. 
En effet, tout retentiſſoit de la voix du bruyant 
Licentie qui entra enfin dans Pantichambre 
avec un Bachelier de ſes amis, & qui ne 
deparla point, tant que dura fa viſite. Le Sei- 
gneur Campaniaro dis-je a Molina, eit appa- 

| remment 


ö 
N 
: 
| 
; 


108 HisroiRE % Git Bras 


remment un beau genie. Oui, repondit mon 
Gouverneur, c'eſt un homme qui a des ſaillies 
brillantes, des expreſſions detournees. II eſt 
réjouiſſant: mais outre que c'eſt un parleur 
impitoyable, il ne laiſſe ou de ſe repeter ; & 
pour n'eſtimer les choſes quautant qu'elles 
valent, je crois que Pair agreable & comique 
dont il aſſaiĩſonne ce qu'il dit, en fait le plus 
grand mérite. La meilleure partie de ſes traits 
ne feroient pas grand honneur a un Recueil 
de bons mots. 

II vint encore d'autres perſonnes, dont Mo- 
lina me fit de plaiſans portraits. II n'oublia 
pas de me peindre auſſi la Marquiſe, & ſa 
peinture fut de mon goũt. Je vous donne, me 
dit- il, notre Patrone pour un eſprit aſſez uni, 
malgre fa Philoſophie; elle n'eſt point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices a eſ- 
ſuyer en la ſervant. C'eſt une femme de qua- 
lite des plus raiſonnables que je connoiſſe; 
elle n'a meme aucune paſſion ; elle eſt ſans 
goũt pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& n'aime que la converſation. Sa vie ſeroit 
bien ennuyenſe pour la plipart des Dames. 
Le Gouverneur par cet éloge me prevint en 
faveur de ma Maitreſſe. Cependant quelques 
jours apres, je ne pus m' empècher de la ſoup- 
-onner de n'etre pas fi ennemie de l'amour. 
Je vais dire ſur quel fondement je congus ce 


ſoupcon. 

Un matin, pendant qu'elle Etoit a ſa toi- 
lette, il ſe preſenta devant moi un petit homme 
: de 
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de quarante ans, deſagreable de ſa figure, 
plus craſſeux que PAuteur Pedro de Moya, & 
fort boſſu par deſſus le marché. Il me dit 
qu'il vouloit parler a Madame la Marquiſe. 
Je lui demandai de quelle part. De la mienne, 
repondit-il fierement. Dites-lui que je ſuis 
le Cavalier dont elle s'entretint hier avec 
Dona Anna de Velaſco. Je Vintroduiſis dans 
Pappartement de ma Maitreſſe, & je Pan- 
nongai. La Marquiſe fit auſſi- tot une excla- 
mation; & dit avec un tranſport de joie, qu'il 
pouvoit entrer. Elle ne ſe contenta pas de le 
rece voir favorablement, elle obligea toutes ſes 
femmes a ſortir de la chambre, de forte que 
le petit boſſu, plus heureux qu'un honnete 
homme, y demeura ſeul avec elle. Les ſou- 
brettes & moi, nous rimes un peu de ce beau 
tete a tete, qui dura pres d'une heure; apres 
quoi ma Patrone congedia le boſſu, en lui fai- 
ſant des civilites qui marquoient qu'elle $toit 
tres-contente de lui. | 

Elle avoit effectivement pris tant de plaifir 
a ſon entretien, qu'elle me dit le ſoir en par- 
ticulier : Gil Blas, quand le boſſu reviendra, 
faites-le entrer dans mon appartement le plus 
{ecrettement que vous pourrez. Ce comman- 
dement, je l'avoue, me donna detranges 
ſoupgons. Neanmoins, ſuivant l'ordre de la 
Marquife, des que le petit homme revint, 
& ce fut le lendemain matin, je le conduiſis 
par un eſcalier derobe, juſques dans la 
chambre de Madame. Je fis pieuſement la 
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meme choſe deux ou trois fois, & je conclu 
de- là que la Marquiſe avoit des inclinations 
bizarres, ou que le boſſu fatſoit le perſonnage 
d'un entremetteur. | 

Ma foi, diſois-je, prevenu de cette opi- 
nion: Si ma maitreſſe aime quelque homme 
bien fait, je le lui pardonne; mais ſi elle eſt 
entetee de ce magot, franchement je ne puis 
excuſer cette depravation de gout. by Je ju- 
geois mal de la patrone]! Le petit boſſu ſe 
meloit de la magie, & comme on avoit vante 
ſon ſcavoir a la Marquife, qui ſe pretoit 
volontiers aux preſtiges des Charlatans, 
elle avoit des entretiens particuliers avec 
lui. II faiſoit voir dans le verre, montroit 
a tourner le ſas, & reveloit pour de Pargent 
tous les myſteres de la cabale ; ou bien pour 
parler plus juſte, c'etoit un fripon qui ſub- 
ſiſtoit aux depens des perſonnes trop credules, 
& Von diſoit qu'il avoit ſous contribution plu- 
fieurs femmes de qualite. 
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CHAPITRE IX. 


Par quel incident Gil Blas ſortit de chez Ia Mar- 
quiſe de Chaves, & ce quil devint. 


L y avoit deja ſix mois que je demeurois 
chez la Marquiſe de Chaves, & j'ẽtois fort 
content de ma condition. Mais la deſtinee que 
Favoi3 a remplir, ne me permit pas de faire 
un 
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un plus long ſéjour dans la maiſon de cette 
Dame, ni meme à Madrid. Voici Paventure 
ui m'obligea de m'en eloigner. Parmi les 

emmes de ma maitreſſe, il y en avoit une 
qu'on appelloit Porcie. Outre qu'elle etoit 
jeune & belle, je la trouvai d'un ſi bon ca- 
ractere, que je m'y attachai, {ans ſgavoir qu'il 
me faudroit diſputer ſon cœur. Le Secretaire 
de la Marquiſe, homme her & jaloux, etoat 
epris de ma belle. Il ne Yappergut pas plutòt 
de mon amour, que ſans chercher a $eclaircir 
de quel ceil Porcie me voyoit, il refolut de 
me faire tirer 'epee. Pour cet effet, il me 
donna rendez-vous un matin dans un endroit 
ecarte, Comme c'Etoit un petit homme qui 
m'arrivoit à peine aux epaules, & qui me pa- 
roiſfoit tres-foible, je ne le crus pas un rival 
fort dangereux. Je me rendis avec confiance 
au lieu on il m'avoit appelle. Je comptois 
bien de remporter une victoire ailee, & de 
m'en faire un mérite aupres de Porcie ; mais 
Pevenement ne repondit point 2 mon attente; 
le petit Secretaire, qui avoit deux ou trois 
ans de ſalle, me deſarma comme un entant, 
& me preſentant la pointe de fon epee ; Pre- 
pare-toi, me dit-il, a recevoir le coup de la 
mort, ou bien donne-moi ta parole d'honneur 
que tu fortiras aujourd'hui de chez la Mar- 
quiſe de Chaves, & que tu ne penſeras plus 
a Porcie. Je lui fis volontiers cette promeile, 
& je la tins ſans repugnance. Je me faiſois 
une peine de paroitre 1 les 2 
ä 2 E 


112 H1sToiRE & Gir, Bras 


de notre hotel, apres avoir ete vaincu, & ſur 
tout devant la belle Helene qui avoit fait le 
ſujet de notre combat. Je ne retournai au 
logis que pour y prendre tout ce que j'a- 
vois de nippes & d'argent; & des le meme 
jour, je marchai vers Tolede, la bourſe aſſez 
bien garnie, & le dos charge d'un paquet 
compoſe de toutes mes hardes. Quoique je ne 
me fuſſe point engage a quitter le ſejour de 
Madrid, je jugeai a propos de m'en ecarter 
du moins pour quelques annees. Je formai la 
reſolution de parcourir PEſpagne & de nvar- 
reter de Ville en Ville. L'argent que j'ai, 
diſois-je, me menera loin. je ne le depenſerai 
pas indiſcrettement. Et quand je n'en aurai 
plus, je me remettrai a ſervir. Un garęon fait 
comme je ſuis, trouvera des conditions de 
reſte, quand il lui plaira d'en chercher, je 

n'aurai qu'a choiſir 
JP avois particulierement envie de voir To- 
lede. ]Þy arrivai au bout de trois jours. Pal- 
hai loger dans une bonne hotellerie, on je paſſai 
pour un Cavalier d'importance a la faveur de 
mon habit d'homme a bonnes fortunes, dont je 
ne manquai pas de me parer, & par des airs de 
petit Maitre que j'affectai de me donner, il 
dependit de moi de lier commerce avec de jo- 
lies femmes qui demeuroient dans mon voiſi- 
nage; mais ayant appris qu'il falloit debuter 
chez elles par une grande depenſe, cela brida 
mes deſirs, & me ſentant toujours du goũt 
pour les voyages, apres avoir vi tout ce qu'on 
von 
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voit de curieux a Tolede, jen partis un jour 
au lever de Paurore, & prit le chemin de 
Guenga, dans le deſſein d'aller en Aragon. 
Pentrai la ſeconde journtee dans une hotelle- 
rie que je trouvai ſur la route, & dans le tems 
que je commengois a m'y rafraichir, il ſurvint 
une troupe archers de la ſainte Hermandad. 
Ces Meſſieurs demanderent du vin, ſe mirent 
a boire, & Jentendis qu'en buvant, ils fai- 
ſoient le portrait d'un jeune homme qu' ils 
avoient ordre d'arrẽter. Le Cavalier, diſoit 
Pun d'entr'eux, n'a pas plus de vingt- trois 
ans. Il a de longs cheveux noirs, une belle 
taille, le nez aquilin, & il eſt monte ſur un 

cheval bai-brun, 5 
Je les ecoutai ſans paroitre faire quelque 
attention a ce qu'ils diſoient, & veritable- 
ment je ne m'en ſouciois guère. Je les laiffat 
dans Vhotellerie, & continuai mon chemin. 
Je n'eus pas fait un demi-quart de lieue, 2 
je rencontrai un jeune Cavalier fort bien fait 
& monte ſur un cheval ehatain. Par ma fot, 
dis- je en moi-mème, voici Phomme que les 
archers cherchent, ou je ſuis bien trompe. II 
a une longue chevelure noire & le nez aquilin. 
Ceſt aſſurẽment lui qu'on veut pincer. Il faut 
que je lui rende un bon office. Seigneur, lui 
dis- je, permettez- moi de vous demander fi 
vous n'avez point ſur les bras quelque affaire 
d'honneur. Le jeune homme ſans me repon- 
dre, jetta les yeux ſur moi, & parut ſurpris de 
ma queſtion. Je l'aſſurai que ce n'etoit pas par 
K 3 curio ſitè 
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curiolite que je venois de lui adreſſer ces pa- 
roles. Il en fut bien perſuade, quand je lui 
eus rapporte tout ce que J'avois entendu dans 
Photellerie. Genereux inconnu, me dit-il, je 
ne vous diſſimuleraĩi point que j'ai ſujet de 
croire qu'effectivement c'eſt X moi que ces 
archers en veulent. Ainſi je vais ſuivre une 
autre route pour les Eviter. Je ſuis d'avis, lui 
repliquai-je, que nous cherchions un endroit 
od vous foyez ſiirement, & od nous puiſſions 
nous mettre a couvert d'un orage que je vois 
dans Pair, & qui va bientòt tomber. En meme 
temps nous decouvrimes & gagnames une 
allee d' arbres aſſez touffus qui nous conduiſit 
au pied d'une montagne od nous trouvames 

un hermitage. 0 
C' toit une grande & profonde grotte que 
le tems ayoit percte dans la montagne, & la 
main des hommes y avoit ajoũté un avant- 
corps de logis bati de rocaitles & de coquil- 
lages, & tout couvert de gazon. Les environs 
etotent parſemẽs de mille fortes de fleurs qui 
arfumoient Pair, & Yon voyoit aupres de 
grotte une petite ouverture dans la mon- 
tagne par od ſortoit avec bruit une ſource 
d' eau, qui couroit ſe repandre dans une prai- 
rie. Il y avoit a Ventree de cette maiſon ſoli- 
taire un bon Hermite, qui paroiffoit accabls 
de vieilleſſe. II — une main fur un 
baton, & de l'autre il tenoit un roſaire de gros 
grains de vingt dixaines pour le moins. II 
avoit la tete enfoncee dans yn _— de 
ane 
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laine brune, à longues oreilles, & ſa barbe 
plus blanche que la neige, lui deſcendoit juſ- 
qu'à la ceinture. Nous nous approchames de 
lui: Mon Pere, lui dis. je, voulez- vous bien 
que nous vous demandions un aſyle contre 
Forage qui nous menace. Venez, mes enfans, 
repondit I Anachorete, après m' avoir regardẽ 
avec attention; cet hermitage vous eſt ou- 
vert, & vous y pourrez demeurer tant qu'il 
vous plaira. Pour votre cheval, ajoũta-t-il, 
en nous montrant Pavant-corps de logis, il 
fera fort bien-la, Le Cavalier qui m*accom- 
pagnoit, y fit entrer ſon cheval, & nous ſui- 
vimes le vieillard dans la grotte. 

Nous n'y fümes pas plutot, qu'il tomba 
nne groſſe pluie entremelee d'eclairs & de 
coups de tonnerre ẽpouvantables. L'Hermite 
fe mit a genoux devant une image de faint 
Pacome qui Etoit collce contre le mur, & nous 
en fimes autant a ſon exemple. Cependant le 
tonnere ceſſa. Nous nous ' levames; mais 
comme la pluie continuoit, & que la nuit n'e- 
toit pas fort Eloignee, le vieillard nous dit: 
Mes enfans, je ne vous conſeille pas de vous 
remettre en chemin par ce temps-la, a moins 
que vous wayez des affaires bien preſſantes. 
Nous repondimes, le jeune homme & moi, 
que nous n'en avions point qui nous defen- 
dit de nous arreter, & que f nous n'appré- 
hendions pas de Vincommoder, nous le prie- 
tions de nous laifſer paſſer la nuit dans ſon 
hermitage, Vous ne m'incommoderez point, 

re- 


116 HisToiRE de G Blas 


repliqua I'Hermite. C'eſt vous ſeuls qu'il faut 
plaindre. Vous ſerez fort mal couches, & je 
n'ai a vous offrir qu'un repas d' Anachorete. 
Apres avoir ainſi parle, le faint homme 
nous fit aſſeoir a une petite table, & nous pre- 
ſentant quelques cjboules avec un morceau de 
pain & une cruche d'eau, Mes enfans, reprit- 
il, vous voyez mes repas ordinaires; mais je 
veux aujourd'hui faire un exces pour l'amour 
de vous. A ces mots, il alla prendre un peu 
de fromage, & deux poignèes de noiſettes 
qu'il ẽtala ſur la table. Le jeune homme qui n'a- 
voit pas grand appetit, ne fit guere d'honneur 
a ces mets. Je m*appergois, lui dit I'Hermite, 
que vous Etes accoutume a de meilleures ta- 
bles que la mienne, ou plutòt que la ſenſua- 
lite a corrompu votre goũùt naturel. J'ai été 
comme vous dans le monde. Les viandes les 
plus delicates, les ragoùts les plus exquis n'e- 
totent pas trop bons pour moi; mais depuis 
que je vis dans la ſolitude, j'ai rendu a mon 
goiit toute ſa purete. Je n'aime preſentement 
que les racines, les fruits, le lait; en un mot 
que ce qui faiſoit toute la nourriture de nos 
premiers peres. 
| Tandis qu'il parloit de la ſorte, le jeune 
homme tomba dans une profonde reverie. 
L'Hermite s'en appergut : Mon fils, lui dit-1l, 
vous avez l'eſprit embarrafſe, Ne puis-je ſęa- 
voir ce qui vous occupe ? Ouvrez- moi votre 
cœur. Ce n'eſt point par curioſitè que je vous 
en preſſe. C'eſt la ſeule charitè qui m' anime. 


Je 
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je ſuis dans un age à donner des conſeils, & 
vous etes peut- tre dans une fitnation a en 
avoir beloin. Oui, Mon Pere, repondit le 
Cavalier en ſoupirant, Jen ai beſoin ſans 
doute, & je veux ſuivre les votres, puiſque 
vous avez la bonte de me les offrir, je crois 
que je ne riſque rien a me decouvrir à un 
homme tel que vous. Non, mon fils, dit le 
vieillard, vous n'avez rien a craindre. On me 
peut faire toute ſorte de confidences. Alors le 
Cavalier lui parla dans ces termes. 


Fechoroofo feof keokeoYookeFookooks S oho 
 CHAPITRE X. 
Hiſtoire de Don Alphonſe & de la belle Se- 


raphine.. 


E ne vous deguiſerai rien, mon Pere, 
J non plus qu'a ce Cavalier qui m'ecoute. 
Apres la generoſite qu'il a fait paroitre, jau- 
rois tort de me deher de lui. Je vais vous 
apprendre mes malheurs. je ſuis de Madrid, 
& voici mon origine: Un Officier de la Garde 
Allemande, nommé le Baron de Steinbach, 
rentrant un ſoir dans ſa maiſon, appercut au 
pied de l'eſcalier un paquet de linge blanc. 
Il le prit & l'emporta dans Pappartement de 
ſa femme, on il ſe trouva que c'etoit un en- 
fant nouveau ne enveloppe dans une toilette 
fort propre, avec un billet par lequel on aſſu- 
roit qu'il appartenoit a des perſonnes de ow: 

lite 
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hte qui ſe feroient connoitre un jour, & on 
ajoitoit qu'il avoit Ete baptiſe & nomme Al- 
phonſe. Je ſuis cet enfant malheureux, & Ceſt 
tout ce que je ſcai. Victime de Phonneur ou 
de Vinfidelite, j'ignore fi ma mere ne m'a 
point expoſe ſeulement pour cacher de hon- 
teuſes amours, ou fi, ſeduite par un amant par- 
jure, elle s' eſt trouvee dans la cruelle nẽceſſitẽ 
de me dẽſavouer. 

Quoiqu'il en ſoit, le Baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon ſort; & comme ils n'a- 
voient point d'enfans, ils ſe determinerent a 
m' lever ſous le nom de Don Alphonſe. A 
meſure que j*avangois en age, ils ſe ſentotent 
attacher a moi. Mes manieres flateuſes & com- 
plaiſantes excitoient a tous momens leurs ca- 
reſſes. Enfin, j'eus le bonheur de men faire 
aimer. Ils me donnerent toute forte de Mai- 
tres. Mon education devint leur unique Etude ; 
& loin d'attendre impatiemment que mes pa- 
rens ſe découvriſſent, il ſembloit au contraire 
qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance demeurãt 
toujours inconnue. Des que le Baron me vit 
en ẽtat de porter les armes, il m̃e mit dans le 
ſervice. Il obtint pour moi une Enſeigne, me 
fit faire un petit equipage; & pour mieux 
m'animer a chercher les occaſions d'acquerir 
de la gloire, il me repreſenta que la carriere 
de l'honneur etoit ouverte a tout le monde, 
& que je pouvois dans la guerre me faire un 
nom d' autant plus lorieux, que je ne le de- 
vrots qu'a moi ſeul. En mEme temps il me 
re- 
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revela le ſecret de ma naiſſance, qu'il m'avoit 
cache juſques-la. Comme je paſſois pour ſon 
fils dans Madrid, & que j'avois cri Petre ef- 
fectivement, je vous avouerai que cette con- 
fidence me fit beaucoup de peine. Je ne pou- 
vois, & ne puis encore y penſer ſans honte, 
Plus mes ſentimens ſemblent m'aſſurer d'une 
noble origine, plus j'ai de confuſion de me 
voir abandonnè des perſonnes à qui je dois le 
jour. 

Pallai ſervir dans les Pais-Bas : mais la 
paix ſe fit fort peu de temps apres ; & VEſ- 
pagne ſe trouvant ſans ennemis, mais non ſans 
envieux, je revins a Madrid, ou je regus du 
Baron & de ſa femme de nouvelles marques de 
tendreſſe. Il y avoit dẽja deux mois que j ẽtois 
de retour, lorſqu'un petit Page entra dans ma 
chambre un matin, & me preſenta un billet, 
a peu pres congu dans ces termes : Je ne ſuis 
ni laide, ni mal faite, & cependant vous me woyer 
ſeu vent à mes fenttres, ſans magacer . Ce pro- 
cede repond mal d votre air galant, & jen ſuis 
ff piquee, que jt woudrois bien, pour m'en venger, 
vous donner de l'amour. 

Apres avoir lũ ce billet, je ne doutai point 

u'il ne fat d'une veuve appellee Leonore qui 
meuroit vis-a-vis de notre maiſon, & qui 
avoit la reputation d'etre fort coquette. Je 
queſtionnai la-deſſus le petit Page, qui voulut 
d'abord faire le diſcret: mais pour un ducat 
que je lui donnai, il ſatisfit ma curioſite. Il ſe 
chargea meme (une rẽponſe, par laquelle je 
| mandois 
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mandois à ſa Maitreſſe que je reconnoiſſois 
mon crime, & que je ſentois deja qu'elle eEtoit 

a demi vengee, | 
Je ne fus pas inſenſible a cette fagon de 
conquete, Je ne ſortis point le reſte de la 
journée, & j'eus — ſoin de me tenir a mes 
fenetres pour obſerver la Dame, qui n'oublia 
pas de ſe montrer aux ſiennes. Je lui ſis des 
mines; elle y repondit, & des le lendemain 
elle me manda par ſon petit Page, que fi je 
voulois la nuit prochaine me trouver dans 
la rue, entre onze & minuit, je pourrois l'en- 
tretenir a la fenetre d'une ſalle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une 
veuve fi vive, je ne laiſſai pas de lui faire 
une reponſe tres-paſſionnee, & d' attendre la 
nuit avec autant d' impatience que ſi j euſſe 
Ete bien touch. Lorſqu'elle ſut venue, j'al- 
lai me promener au Pardo, juſqu'a Pheure du 
render-vous. Je n'y étois pas encore arrive, 
qu'un homme monte ſur un beau cheval mit 
tout-a-coup pied a terre aupres de moi, & 
m'abordant d'un air bruſque ; Cavalier, me 
dit-il, n'etes-vous pas fils du Baron de Stein- 
bach? Oui, lui repondis-je. C'eſt donc vous, 
reprit- il, qui devez cette nuit entretenir Leo · 
nor a fa fenetre ? Jai vu ſes Lettres & vos 
reponſes. Son Page me les a montrees, & je 
vous ati ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſ- 
qu'ici pour vous apprendre que vous avez un 
rival dont la vanite s'indigne d'avoir un cœur 
a difputer avec vous. Je erois qu'il welt pas 
| beſoin 
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beſoin de vous en dire davantage. Nous ſom- 
mes dans un endroit ecarte. Battons-nous, 
a moins que pour eviterle chatimentque je vous 
apprete, vous ne me promettiez de rompre 
tout commerce avec Leonor. Sacrifiez-moi les 
eſperances que vous avez conciies, ou bien 
je vais vous 0ter la vie. II falloit, lui-dis-je, 
demander ce ſacrifice, & non pas Pexiger. 
Paurois pa Paccorder à vos prieres ; mais je 
le refuſe a vos menaces. 

He bien, repliqua-t-il, apres avoir attachẽ 
ſon cheval a un arbre, battons-nous donc. Il 
ne convient point a une perſonne de ma qua- 
lite de s'abaiſſer a prier un homme de la 
votre. La plapart meme de mes pareils a ma 
place ſe vengeroient de vous d'une maniere 
moins honorable. Je me ſentis choque de ces 
dernieres paroles; & voyant qu'il avoit deja 
tire ſon epee, je tirai auſſi la mienne. Nous 
nous battimes avec tant de furie, que le com- 
bat ne dura pas long-temps. Soit qu'il s'y prit 
avec trop d' ardeur, foit que je fuſſe plus adroit 
que lui, je le pergai bien tot d'un coup mortel. 
Je le vis chanceler & tomber. Alors ne ſon- 
geant plus qu'à me ſauver, je montai ſur ſon 
propre cheval, & pris la route de Tolede. Je 
n'oſai pas retourner chez le Baron de Stein- 
bach, jugeant bien que mon avanture ne fe- 
roit que Pafſftiger; & quand je me repreſen- 
tois tant le peril on j'etois, je croyois ne 
pouvoir aſſez tot m'eloigner de Madrid. 

Tome II. L En 
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| En faiſant la-deſſus les plus triſtes reflexi- ceſſ? 
| une 
| ons, je marchai le reſte de la nuit, & toute fit 
| q la matinee : mais ſur le midi, il fallut m'arre- 44 
1x ter pour faire repoſer mon cheval, & laiſſer yr 
4 paſſer la chaleur qui devenoit inſuportable, Fer 
| Je demeurai dans un Village, juſqu'au cou- bar 
8 cher du ſoleil, apres quoi voulant aller tout p les 
. d'une traitte à Tolède, je continuai mon 8 
= . 5 2 , que 
8 chemin. J'avois deja gagne Illeſcas, & deux F 
3 heues par-de-la, lors qu'environ ſur le mi- — 
bl nuit un orage pareil a celui d*aujourd'hui vint la | 
1 me ſurprendre au milieu de la campagne. ſe 5 
| m'approchai des murs d'un jardin que je de- { 
j couvris à quelques pas de moi; & ne trou- 15 
i vant pas d'abri plus commode, je me rangeai P 1 
i avec mon cheval, le mieux qu'il me fut poſ- n 
| ſible, aupres de la porte d'un cahinet qui etoit = 
| | au bout du mur, & au- deſſus de laquelle il v oy 
1 avoit un balcon. Comme je m*appuyois contre - 
* la porte, je ſentis qu'elle toit ouverte. Ce que q 
i Jattribuai a la negligence des domeſtiques. ſe q 
1 mis pied a terre, & moins par curioſitè, que 4 
pour Etre mieux a couvert de la pluie qui ne b 
| | laiſſoit pas de m'incommoder ſous le balcon, 0 
1 Jentrai dans le bas du cabinet avec mon che- 6 
val que je tiro1s par la bride. 
Je m'attachai pendant Forage a obſerver a 
les lieux on jᷣẽtois; & quoique je n'en puſſe . 
guere juger qu'a la faveur des eclairs, je 
connus bien que c'étoit une maiſon qui ne . 
devoit point appartenir a des perſonnes du | 


gommun. Pattendgjs toujours que la pluie 
ceſſat, 
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ceſſat, pour me remettre en chemin: mais 
une grande lumiere que jappergus de loin, me 
fit prendre une autre reſolution. Je laiſſai mon 
cheval dans le cabinet dont J'eus ſoin de fer- 
mer la porte; je m' avangai vers cette lumiere, 
perſuade =_ l'on etoit encore ſur pied dans 
cette maiſon, & reſolu d'y demander un lo- 
gement pour cette nuit. Apres avoir traverſe 
quelques allees, Parrivai pres d'un ſalon dont 
je trouvai auſſi la porte ouverte. J'y entrai; 
& quand Jen eus via toute la magnificence a 
la faveur d'un beau luſtre de criſtal, od il y 
avoit quelques bougies, je ne doutai point 
que je ne faſle chez un grand Seigneur. Le 
pave en Etoit de marbre, le lambris fort pro- 
pre & artiſtement dore, la corniche admira- 
blement bien travaillee, & le platfond me pa- 
rut Pouvrage des plus habiles peintres. Mais 


ce que je regardai particulierement, ce fut 


une infinite de buſtes des Heros Eſpagnols 
que ſoutenoient des ſcabellens de marbre jaſpe, 
qui regnoient autour du ſalon. I'eus le loifir 
de conſiderer toutes ces choſes ; car j'avois 
beau de temps en temps preter une oreille at- 
tentive, je n'entendots aucun bruit, ni ne voy- 
ois paroitre perſonne. 

II y avoit a Tun des cotes du ſalon une porte 
qui n'ctoit que pouſſee ; je Ventrouvris, & 
Jappergus. une enfilade de chambres dont la 
derniere ſeulement etoit eclairce. Que dois- 
je faire, dis-je alors en moi meme ? Meen re- 
tournerai- je? ou ſerai-je aſſez hardi pour pe- 

2 netrer 
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nẽtrer juſqu'a cette chambre? Je pg bien 
que le parti le plus judicieux; c'etoit de re. 
tourner ſur mes pas: mais je ne pũs reſiſter à 
ma curioſitẽ, ou pour mieux dire, à la force 
de mon ẽtoile qui m*entrainoit. Je m'avance, 
je traverſe les chambres, & jarrive à celle ol 
1] y avoit de la lumiere, c'eſt-à- dire une bou- 
gie qui braloit ſur une table de marbre dans 
un flambeau de vermeil. Je remarquai d'abord 
un ameublement d'&te tres-propre & tres-ga- 
lant: mais bien töt jettant les yeux ſur un 
lit dont les rideaux Etoient à demi-ouverts, 2 
cauſe de la chaleur, je vis un objet qui at- 
tira mon attention toute entiere. C*etoit une 
jeune Dame, qui malgre le bruit du tonnerre 
qui venoit de ſe faire entendre, dormoit d'un 
profond ſommeil. Je m'approchai d'elle tout 
doucement ; & à la clarte que la bougie me 
pretoit, je demèlai un teint & des traits qu! 
m*ebloument. Mes eſprits tout-a-coup ſe 
troublerent à fa vie. Je me ſentis ſaiſir, tranſ- 
porter: mais quelques mouvemens qui m'a- 
gitaſſent, l' opinion que j'avois de la nobleſſe 
de ſon ſang m*empecha de former une penſee 
terneEraire, & le reſpe& Pemporta ſur le ſen- 
timent. Pendant que je m'enyvrois du plaiſir 
de la contempler, elle ſe reveilla. 
Imaginez-vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir 
dans fa chambre, & au milieu de la nuit un 
homme qu'elle ne connoiſfoit point ; elle fre- 
mit en m'appercevant, & fit un grand cri. Je 
m'efforgai de la raſſurer, & mettant un genoux 
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à terrre: Madame, lui dis-je, ne craignez 
rien. je ne viens point ici pour vous nuire. 
Pallois continuer: mais elle etoit fi effrayee, 
qu'elle ne mYeconta point. Elle appelle ſes 
femmes A pluſieurs repriſes, & comme per- 
ſonne ne lui rẽpondoit, elle prend une robe 
de chambre legere, qui etoit au pied de fon 
lit, ſe leve bruſquement, & paſſe dans les 
chambres que Javois traverſces, en appellant 
encore les filles qui la ſervoient, auſſi-bien 
2 {ceur cadette qu'elle avoit ſous ſa con- 

uite. Je m'attendois a voir arriver tous les 
valets, & j'avois lieu d'apprehender que fans 
vouloir m' entendre, ils ne me fiſſent un mau- 
vais traitement: mais par bonheur pour moi, 
elle eut beau crier, il ne vint à ſes cris qu'un 
vieux domeſtique qui ne lui auroit pas ẽtẽ 
d'un grand ſecours, ft elle eũt eu quelque 
choſe a craindre. Neanmoins devenuꝭ un 
plus hardie par fa preſence, elle me demanda 
kerement qui J'etois, par od & pourquoi j'a- 
vois eu Paudace d'entrer dans ſa maiſon. Je 
comimencai alors a me juſtifier, & je ne lui 
eus pas fi-tot dit que Javois trouve la porte 
du cabinet du jardin ouverte, qu'elle Secria 
dans le moment: Juſte Ciel! quel ſoupgon me 
vient dans Pefprit ! 

En difant ces paroles, elle alla prendre la 
bongie ſur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Pune apres l'autre, & elle n'y vit 
ni ſes femmes ni ſa ſœur; elle remarqua meme 
qu'elles avoient emporte toutes leurs hardes, 
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Ses ſoupgons ne lui paroiſſant alors que trop 
hien * 1,590 elle vint a moi avec beancoup 
d*emotion, & me dit: Perfide n'ajoute pas 
la feinte a la trahiſon. Ce n'eſt point le ha- 
zard qui ta fait entrer ici. 'Tu es de la ſuite 
de D. Fernand de Leyva, & tu a part a fon 
crime. Mais n'eſpere pas m*'echapper. Il me 
reſte encore aſſea de monde pour tarreter, 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point 
avec vos ennemis. Je ne connois point Don 
Fernand de Leyva. J'ignore meme qui vous 
etes, Je ſuis un malheureux qu'une affaire 
d'honneur oblige a s'eloigner de Madrid, & 
je jure par tout ce qu'il y a de plus ſacrè, 
que ſans l'orage qui m'a ſurpris, je ne ſerois 
point venu chez vous. Jugez donc de moi 
plus favorablement. Au lieu de me croire 
complice du crime qui vous offenſe, croyez- 
moi plutot diſpoſe a vous venger. Ces derniers 
mots, & le ton dont je les pronongat, appat- 
ſerent la Dame, qui ſembla ne plus me re- 

arder comme ſon ennemi: mais ſi elle perdit 
2 ce ne fut que pour ſe livrer a fa 
douleur. Elle ſe mit a pleurer amerement. Ses 
larmes m'attendrirent, & je n'etois guere 
moins affige qu'elle, bien que je ne Fuſſe 
pas encore le ſujet de ſon affliction. Je ne 
me contentai pas de pleurer avec elle. Impa- 
tient de venger ſon injure, je me ſentis ſaifir 
d'un mouvement de fureur. Madame, m'e- 
criai-je, quel outrage avez-vous regu ? Par- 
lez, J*epouſe votre reſſentiment. Voulez- vous 
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que je coure apres Don Fernand, & que je 
lui perce le cœur? Nommez- moi tous ceux 
qu'il vous faut immoler. Commandez. Quel- 
que peril, quelques malheurs qui ſoient atta- 
ches a votre vengeance, cet inconnu que vous 
croyez d'accord avec vos ennemis, va $'y ex- 
key 8 pour vous, 

Ce tranſport ſurprit la Dame, & arreta le 
cours de ſes pleurs. Ah! Seigneur, me dit- 
elle, pardonnez ces ſoupgons a Petat cruel 
od je me vols. Ces ſentimens genereux de- 
vompent Seraphine, Ils m'otent juſqu'a la 
honte d'avoir un etranger pour temoin d'un 
affront fait 3 ma famille. Oui, noble 1 inconnu, 
je reconnois mon erreur, & je ne rejette pas 
votre ſecours. Mais je ne demande point la 
mort de Don Fernand. He bien, Madame, 
reprĩs- je, quels ſervices pouvez vous attendre 
de moi! Seigneur, repartit Séraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva eſt 
amoureux de ma ſœur Julie, qu'il a vae par 
hazard a Tolede, ou nous demeurons ordi- 
nairement. Il y a trois mois qu'il en fit Ia 
demande au Comte de Polan mon pere qui 
lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une vieille ini- 
mitie qui regne entre nos maiſons. Ma ſœur 
n'a pas encore quinze ans, Elle aura eu la 
foibleſle de ſuivre les mauvais conſeils de mes 
femmes, que D. Fernand a ſans doute gag- 
nees ; & ce Cavalier averti que nous étions 
toutes ſeules en cette maiſon de eampagne, a 
pris ce temps pour enleyer Julie. Je ener 
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du moins ſgavorr quelle retraite il lui a choifi, 
afin que mon pere & mon frere qui ſont a 
Madrid depuis deux mois puiſſent prendre des 
meſures là-deſſus. Au nom de Dieu ajouta- 
t-elle, donnez-vous la peine de parcourir les 
environs de Tolede. | aites une éxacte re- 
cherche de cet enlevement. Que ma famille 
vous ait cette obligation - là. 

La Dame ne ſongeoit pas que l' emploi 
dont elle me chargeoit ne convenoit guere 
a un homme qui ne pouvoit ſortir trop-tot de 
Caſlille : mais comment y auroit-elle fait re- 
flexion ? Je n'y penſai pas moi-meme. Char- 
me du bonheur de me voir neceflaire a la 
lus aimable perſonne du monde, Yacceptai 
la commiſſion avec tranſport, & promis de 
m'en acquitter avec autant de zele que de d1- 
ligence. En effet, je n'attendis pas qu'il fut 
jour, pour aller accomplir ma promeſſe; je 
quittai ſur le champ Seraphine, en la conju- 
rant de me pardonner la frayeur que je lui 
ayois cauſẽe, & Paſſurant qu'elle aurvit bien 
tot de mes nouvelles. Je ſortis par od j'ẽtoĩs 
entre, mais fi occupe de la Dame, qu'il ne 
me fut pas difficile de juger que jen cetols 
deja fort epns, je m'en appergus encore mieux 
a Pempreſlement que j'avois de courir pour 
elle, & aux amoureuſes chimeres que je for- 
mai. Je me repreſentois ou . quoi- 
que poſſedee de fa douleur, avoit remarque 
mon amour naiſſant, & qu'elle ne Pavoit peut- 
Etre pas vi ſans plaiſir. Je m' imaginois meme 
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que ſi je pouvois lui porter des nouvelles cer- 
taines de ſa ſœur, & que Paffaire tournat au 
gre de ſes ſouhaits, Jen aurois tout Phon- 
neur. 

D. Alphonſe interrompit en cet endroit le 
fil de ſon hiſtoire, & dit au vieil Hermite: Je 
yous demande pardon, mon Pere, fi trop plein 
de ma paſſion, je m'etends ſur des circon- 
ſtances qui vous ennuyent ſans doute. Non, 
mon fils, repondit PAnachorete, elles ne m'en- 
nuyent pou Je ſuis meme bien aiſe de ſca- 
voir juſqu'à quel point vous Etes epris de 


cette jeune Dame dont vous m'entretenez. 


Je reglerai là · deſſus mes conſeils. 

L'eſprit Echauffe de ces flateuſes images, 
reprit le jeune homme, je cherchai — 
deux jours le raviſſeur de Julie; mais j' eus 
beau faire toutes les perquiſitions imaginables, 


il ne me fut pas poſſible d'en decouvrir les 


traces. 'Tres-mortthe de n' avoir reęueilli au- 
cun fruit de mes recherches, je retournai chez 
Seraphine, que je me peignois dans une ex- 
treme inquietude. Cependant elle Etoit plus 
tranquile que je ne penſois. Elle m'apprit 
qu'elle avoit ete plus heureuſe que moi: 
qu'elle ſcavoit ce que a ſœur etoit devenue, 
qu'elle avoit regu une lettre de Don Fernand 
meme, qui lui mandoit qu'après avoir ſecret- 
tement epouſe Julie, il Pavoit conduite dans 
un Couvent de Tolede. Pai envoys ſa lettre 
a mon pere, pourſutvit Seraphine. J'eſpere 
que la choſe pourra ſe terminer a Pamiable, 
| 3 
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& qu'un mariage ſolemnel eteindra bien tot la 
haine qui ſepare depuis ſi long-temps nos 
maſons. 

Lorſque la Dame m'eiit inſtruit du ſort de ſa 
ſœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'avoit 
cauſee, & du perl ou elle pouvoit mavoir im- 
| omen jette, en m'engageant à pour- 
uivre un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que je 
lui avois dit qu'une affaire d'honneur me fai- 
ſoit prendre la fuite. Elle m'en fit des excuſes 
dans les termes les plus obligeans. Comme 
Javois beſoin de repos, elle me mena dans le 
ſalon, où nous nous aſſimes tous deux. Elle 
ayoit une robe de chambre de taffetas blanc a 
rayes noires, avec un petit chapeau de la 
meme etoffe & des plumes noires; ce qui me 


fit juger == pouvoit Etre veuve. Mais elle 


me paroiſſoit fi jeune, que je ne ſgavois ce 


que j'en devois penſer. 

Si j'avois envie de m'en eclaircir, elle n'en 
avoit pas moins de ſgavoir qui j'ctois. Elle 
me pria de lui apprendre mon nom, ne dou- 
tant pas, diſoit-elle, a mon air noble, & en- 
core plus a la pitie genereuſe qui m'avoit fait 
entrer ſi vivement dans ſes interets, que je ne 
fuſſe d'une famille conſiderable. La queſtion 
m' embarraſſa. Je 10ag1s, je me troublai; & 
Pavouerai que trouvant moins de honte a 
mentir qu'à dire la verite, je repondis que 
Jetois fils du Baron de Steinbach, Officier 
de la Garde Allemande. Dites-moi encore, 
reprit la Dame, pourquoi vous ętes ſorti de 


Madrid? 
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Madrid ? Je vous offre par avance tout le cre- 
dit de mon pere, auſſi- bien que celui de mon 
frere Don Gaſpard. C'eſt la moindre marque 
de reconnoiſſance, que je puiſſe donner à un 
Cavalier qui pour me ſervir a aẽgligè juſqu'au 
foin de fa propre vie. Je ne fis point difficulte 
de lui rapporter toutes les circonſtances de 
man combat. Elle donna le tort au Cavalier 
que j'avois tue, & promit d'intèreſſer pour 
moi toute ſa maiſon. 

Quand j'eus ſatisfait ſa curioſitè, je la priai 
de contenter la mienne, Je lui demandai fi 
{a fot ctoit libre ou engagce. Il y a trois ans, 
repondit-elle, que mon pere me fit Epouler 
Don Diegue de Lara, & je ſuis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis-je, que} mal- 
heur vous a fi-tot enleve votre epoux ! he vais 
vous Papprendre, Seigneur, repartit la Dame, 
pour repondre a la confiance que vous venez 
de me marquer. 

Don Diegue de Lara pourſuivit-elle, Etoit 
an Cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il ent 
pour moi une paſſion violente, & que chaque 
zaur il mit en uſage pour me plaire tout ce 
que l'amant le plus tendre & le plus vif fait 
pour ſe rendre agreable a ce qu'il aime, quoi- 
qu'il eat mille bonnes qualites, il ne put tou- 
cher mon cœur. L' amour n'elt pas toujours 
Fetter des empreſſemens, ni du mérite connu; 
helas, ajoũta-t-elle en ſoupirant, une per- 
tonne que nous ne connoiſſons pas nous en- 
chante ſouvent des la premiere vue. Je we 

pou- 


132 HisToirs de Git Bras 


pquvois done Paimer. Plus confuſe que char. 
mee des temoignages de fa tendreſſe, & forcee 
d'y repondre ſans penchant, fi je m'accuſois en 
ſecret d'ingratitude, je me trouvois auſſi fort a 
plaindre. Pour ſon malheur & pour le mien, il 
avoit encore plus de delicateſſe que d'amour. Il 
demeloit dans mes actions & dans mes diſcours 
mes mouvemens les plus caches. 111iſoit au fond 
de mon ame. Il ſe plaignoit a tous momens de 
mon indifference, & s'eſtimoit d' autant plus 
malheureux de ne pouvoir me plaire, qu'il 
ſcavoit bien quꝰ aucun rival ne l'en empèchoit; 
car Javois a peine ſeize ans, & avant que de 
m'offrir ia foi, il avoit gagne toutes mes fem- 
mes qui Payoient aſſure que perſonne ne s'e- 
toit encore attire mon attention. Oui, Sera- 
phine, me diſoit- il ſouvent, je voudrois que 
vous fuſhiez prevenue pour un autre, & que 
cela ſeul fut la cauſe de votre inſenfibilite pour 
moi. Mes ſoins & votre vertu triompheroĩent de 
cet entetement ; mais je deſeſpere de vaincre 
votre cœur, puiſqu'il ne $'elt pas rendu a tout 
Pamour que je vous ai temoigne. Fatiguee de 
Pentendre repeter les memes diſcours, je lui 
diſois qu'au lieu de troubler ſon repos & le 
mien par trop de delicateſle, il feroit mieux 
de s'en remettre au temps. Effectivement, à 
Page que j'avois je n'étois guere propre a 
goùter les ratfinemens d'une paſhon ſi déli- 
cate, & c'etoit le parti que Don Diegue de- 
voit prendre; mais voyant qu'une année en- 
tiere s. ẽtoit Ecoulee, ſans qu'il fat plus avance 
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tot il perdit la raiſon; & feignant d'avoir à 
la Cour une affaire importante, il partit pour 
aller ſervir dans les Pays-Bas en qualité de 
volontaire, & bientot il trouva dans les pe- 
rils ce qu'il y cherchoit, c'eſt a dire la fin 
de ſa vie & de ſes tourmens. 

Apres que la Dame eut fait ce recit, le 
caractere ſingulier de ſon mari devint le ſujet 
de notre entretien. Nous ſumes interrompus 
par Parrivee d'un courier qui vint remettre à 
Seraphine une lettre du Comte de Polan. 
Elle me demanda permiſſion de la lire, & je 
remarquai qu'en la liſant, elle devenoit pale 
& tremblante. Apres Pavoir lie, elle leva les 
yeux au Ciel, pouſſa un long ſoupir, & ſon 
viſage en un moment fut couvert de larmes, 
Je ne vis point tranquilement ſa douleur. Je 
me troublai, & comme fi j euſſe prẽſſenti le 
coup qui m'alloit frapper, une crainte mor- 
telle vint glacer mes eſprits. Madame, lui 
dis- je d'une voix preſque eteinte, puis- je vous 
demander quels malheurs vous annonce ce 
billet? Tenez, Seigneur, me rẽpondit triſte- 
ment Séraphine, en me donnant la lettre; 
liſez vous - méëme ce que mon pere m'ëcrit. 
Helas, vous n'y etes que trop intereſſe, 

A ces mots, -qui me firent fremir, je pris 
la lettre en tremblant, & j'y trouvai ces pa- 
roles: Don Gaſpard votre frere ſe battit hier 
au Pardo. Il regut un coup d"epee dont il oft 
mort anjourd hut ; & il a diclare en mourant 
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que le Cavalier qui Pa tus eft fils du Baron d 
Steinbach, Officier de la Garde Allemande. Pour 
furcroit de malheur, le meurtrier m'eft 6chapps, 
11 a pris la fuite ; mais en quelques lieux qu'il 
aille ſe cacher, je n'fpargnerai rien pour le di- 
couvrir. Je vais terire a guelgues Gouverneurs 
gui ne manqueront pas de le faire arriter, Sil 
paſſe par les Villes de leur Furiſdition, & je wais 
par diautres lettres achever de lui fermer tous tes 
chomins. 
Le Comte de Polan. 
Figurez-vous dans 2 deſordre ce billet 
jetta tous mes ſens. Je demeurai quelques mo- 
mens immobile & ſans avoir la force de parler. 
Dans mon accablement, j'enviſage ce que la 
mort de Don Gaſpard a de cruel pour mon 
amour. ' entre tout- à- coup dans un vif de- 
ſeſpoir. Je me jettai aux pieds de Seraphine, 
& lui preſentant mon epee nue, Madame, lui 
dis- je, epargnez au Comte de Polan le ſoin 
de chercher un homme qui pourroit ſe dero- 
ber a ſes coups. Vengez vous-meme votre 
frere. Immolez-lui ſon meurtrier de votre 
propre main. Frappez. Que ce meme fer qui 
Ivi a Ote la vie devienne funeſte a ſon mal- 
henrenx ennemi. Seigneur, me repondit SE- 
raphine, un peu emne de mon action, Pai- 
mois Don Gaſpard. Quoique vous Payez tue 
en brave homme & qu'il ſe ſoit attire lui- 
meme ſon malheur, vous devez etre perſua- 
de que j'entre dans le reflentiment de mon 
pere. Qui, Don Alphont;, je ſuis votre enne- 
Mile; 
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mie, & je ferai contre vous tout ce que le ſang 
& Vamitie peuvent éxiger de moi. Mais je 
n'abuſerai point de votre mauvaiſe fortune. 
Elle a beau vous livrer à ma vengeance. Si 
Phonneur m' arme contre vous, il me defend 
auſſi de me venger lachement. Les droits de 
Thoſpitalité doivent etre inviolables, & je ne 
veux point payer d'un aſſaſſinat le ſervice que 
vous m'avezrendu. Fuyez. Echappez, ſi vous 
pouvez, a nos pourſuites & a la rigueur des 
loix, & ſauvez votre tete du peril qui la me- 
nace. 

He quoi, Madame, repris-je, vous pouvez 
vous-mème vous venger, & vous vous en re- 
mettez a des loix qui tromperont peut- tre 
votre reſſentiment ? Ah percez plutot un mi- 
ſẽrable qui ne merite pas que vous Peparg- 
niez. * Madame, ne gardez point avec 
moi un procede fi noble & fi genereux. Sga- 
vez- vous qui je ſuis? Tout Madrid me croic 
fils du Baron de Steinbach, & je ne ſuis 
qu'un malheureux qu'il a eleve chez lui par 
pitie, J'ignore meme quels ſont les auteurs 
de ma naiſſance. N' importe, interrompit Se- 
raphine avec precipitation, comme fi mes der- 
nieres paroles lui euſſent fait une nouvelle 
peine, quand vous ſeriez le dernier des hom- 
mes, je ferai ce que Phonneur me preſcrit. 
He bien, Madame, lui dis-je, puiſque la mort 
d'un frere n'eſt pas capable de vous exciter A 
repandre mon ſang, je veux irriter votre haine 
par un nouveau crime dont j'eſpere que vous 
ä M 2 n'ex- 
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n'excuſereʒ pas Vaudace. Je vous adore. Je 
n'ai pu voir vos charmes ſans en etre ebloui, 
& malgre Pobſcurite de mon ſort, j'avois for- 
me Peſperance d'etre a vous, Petois aſſez 
amoureux, ou pluto6t aſſez vain pour me flater 
que le Ciel qui peut-etre me fait grace en me 
cachant mon origine, me la decouvriroit un 
jour; & que je pourrois ſans rougir vous 
apprendre mon nom. Apres cet aveu, qui 
vous outrage, balancerez- vous encore a me 
punar ? 

Ce temeraire aveu, repliqua la Dame, 
m'offenſeroit ſans doute dans un autre tems; 
mais je le pardonne au trouble qui vous agite. 
D'ailleurs dans la fituation on je ſuis moi- 
meme, je fais peu dattention aux difcours 
qui vous echappent. Encore une fois Don 
Alphonſe, ajoùta-t-elle, en verſant quelques 
larmes, partez, eloignez-vous d'une maiſon 
que vous rempliſſez de douleur ; chaque mo- 
ment que vous y demeurez augmente mes 
peines. Je ne reſifſte plus, Madame, repartis- 
Je, en me relevant. I! faut m'eloigner de 
vous. Mais ne penſez pas que ſoigneux de 
conſerver une vie qui vous eſt odieuſe, y aille 
chercher un azile, od je puiſſe etre en ſarete. 
Non, non, je me devoue a votre reſſentiment. 
Je vais attendre avec impatience a Tolede, 

deſtin que vous me preparez, & me livrant 
2 vos pourſuites, J'avancerai moi-meme la fin 
de mes malheurs. 


Je 
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Je me retirai en achevant ces paroles. On 
me donna mon cheval & je me rendis à To- 
lede, od je demeurai huit jours, & oli veri- 
tablement je pris ſi peu de ſoin de me cacher, 

ue je ne ſgai comment je n' ai point ete ar- 
rete ; car je ne puis croire que le Comte de 
Polan qui ne ſonge qu'à me fermer tous les 
paſſages, n' ait pas juge que je pouvois paſſer 
par Tolede. Enfin je ſortis hier de cette ville, 
od il ſembloit que je m' ennuyaſſe d' tre en 
liberté, & ſans tenir de route aſſurẽe, je ſuis 
venu juſqu'a cet hermitage, comme un hom- 
me qui n'auroit rien eu a craindre. Voila, 
mon Pere, ce qui m'occupe. je vous prie de 
m'aider de vos conſeils. | 


ere rede 2 rer rr 
CHAPITRE XI. 


Auel homme Citoit que le wieil Hermite, & 
comment Gil Blas F appergut qu'il eteit en pays 
de connoiſſance. 


Uaxp Don Alphonſe ent acheve le 
triſte recit de ſes malheurs, le vieil Her- 

mite luidit: Mon fils, vous avez eu bien de 
Fimprudence de demeurer fi long-tems a To- 
lede. Je regarde d'un autre œil que vous tout 
ce que vous m'avez raconte, & votre amour 
our Séraphine me paroit une pure folie. 
B ne vous ayeuglez point. Il faut 
oꝑblier cette jeune Dame qui ne ſyauroit etre 
e 2 YOUS, 
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a vous. Cedez de bonne grace aux obſtacles pa 
qui vous ſeparent d'elle, & vous livrez à de 
votre etoile qui, ſelon toutes les apparences, le 
vous promet bien d'autres avantures. Vous 8 
trouverez ſans doute quelque jeune perſonne F 
qui fera ſur vous la meme impreſſion, & dont tu 
vous n'aurez pas tut le frere. ſo 
II alloit ajoũter a cela beaucoup d'autres ve 


choſes, pour exhorter D. Alphonſe a prendre & 
atience, lorſque nous vimes entrer dans 
'hermitage un autre Hermite charge d'une d 

beſace fort enflee. Il revenoit de faire une ſ 

copieuſe quete dans la ville de Cuenga, II I 

paroiſſoit plus jeune que ſon compagnon, & t 

il avoit une barbe rouſſe & fort épaiſſe. Soyez 0 

le bien venu, frere Antoine, lui dit le vieil | 

Anachorette ; quelles nouvelles apportez-vous 

de la Ville? D'aſſez mauvaiſes, repondit le 

frere Rouſſeau, en lui mettant entre les mains 

un papier pliè en forme de lettre; ce billet 

va vous en inſtruire. Le vieillard l'ouvrit; & 

apres Pavoir It avec toute Pattention * 

meritoit, il $'ecria : Dieu ſoit loue ! puiſque 

la meche eſt découverte, nous n'avons qu'a 

prendre notre parti. Changeons de {tile : pour- 

ſuivit-il, Seigneur D. Alphonſe, en adreflant 

la parole au jeune Cavalier, vous voyez un 

bomme en butte comme vous aux caprices 

de la fortune. On me mande de Cuenga qui 

eſt une ville a une lieue d'ici, qu'on m'a 

noirci dans l'eſprit de la Juſtice, dont tous les 

ſupots doivent des demain ſe mettre en cam- 
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pagne pour venir dans cet hermitage $Saſſurer 
de ma perſonne. Mais ils ne trouveront point 
, le lievre au gite. Ce n'eſt pas la premiere fois 
8 ue je me ſuis va dans de pareils embarras. 
Graces a Dieu, je m'en ſuis preſque toujours 
t tire en homme d'eſprit. Je vais me montrer 
ſous une nouvelle forme, car tel que vous me 
voyez, je ne ſuis rien moins qu'un Hermite 
& qu'un viellard. 

En parlant de cette maniere, il ſe depouilla 
de la longue robe qu'il portoit, & l'on vit deſ- 
ſous un pourpoint de ſerge noire, avec des 
manches tailladees. Puis il ota ſon bonnet, de- 
tacha un cordon qui tenoit ſa barbe poſtiche, 
& prit tout-a-coup la fhgure d'un homme de 
ving-huit à trente ans. Le frere Antoine, a 
ſon exemple, quitta ſon habit d'Hermuite, ſe 
defit de la meme maniere que ſon compagnon 
de {a barbe rouſſe, & tira d'un vieux coffre 
de bois a demi pourri, une mechante ſouta- 
nelle dont il ſe revetit. Mais repreſentez- 
vous ma ſurpriſe, lorſque je reconnus dans 
le vieil Anachorette le Seigneur D. Raphzel, 
& dans le frere Antoine, mon tres-cher & 
tres;fidele valet Ambroiſe de Lamela. Vive 
Dieu, m'ecriai-je auſſitot, je ſuis ici, a ce que 
je vols, en Pays de connoiſſance! Cela eſt 

vrai, Seigneur Gil Blas, me dit Don Ra- 
phael en riant, vous retrouvez deux de vos 
amis, lorſque vous vous y attendiez le moins. 
Je conviens que vous avez quelque ſujet de 
vous plaindre de nous: mais oublions le per 
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ſe, & rendons graces au Ciel qui nous raf- 
ſemble. Ambroiſe & moi nous vous offrons 
nos ſervices ; ils ne ſont point A mepriſer, 
Ne nous croyez pas de mechantes gens. 
Nous n'attaquons, nous n' aſfaſſinons perſonne. 
Nous ne cherchons ſeulement qu'à vivre aux 
depens d' autrui; & fi voler eſt une action in- 
jufte, la neceflite en corrige l'injuſtice. Aſſo- 
ciez- vous avec nous, & vous menerez une 
vie errante. C'eſt un genre de vie fort agrẽ- 
able, quand on ſgait ſe conduire prudemment. 
Ce n'eſt pas que malgre toute notre prudence, 
Penchainement des cauſes ſecondes ne ſoit tel 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes 
avantures. N'importe, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous ſommes accoutumes 
a la variete des tems, aux alternatives de la 
fortune. 

Seigneur Cavalier, pourſuivit le faux Her- 
mite, en parlant 3 Don Alphonſe, nous vous 
faiſons la meme propoſition, & je ne crois pas 
que vous deviez la rejetter, dans la ſituation 
od vous paroiſſez Etre; car ſans parler de Paf- 
faire qui vous oblige à vous cacher, vous n'a- 
vez pas ſans doute beaucoup d'argent. Non, 
vraiment, dit D. Alphonſe, & cela, je Pavoue, 
augmente mes chagrins. He bien, reprit D. 
Raphael, ne nous quittez donc point. Vous 
ne ſcauriez mieux faire, que de vous joindre 
a nous, Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos 
ennemis, Nous connoiſſons preſque toute PE{- 
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agne, pour Pavoir parcourue. Nous ſcavons 
pagne, p P 9 


od ſont les bois, les montagnes, tous les en- 
droits propres à ſervir d'aſyle contre les bru- 
talites de la juſtice. Don Alphonſe les remer- 
cia de leur bonne volonte ; & ſe trouvant 
effectivement ſans argent, ſans reſſource, il ſe 
rẽſolut à les accompagner. Je m'y deter- 
minai auſſi, parce que je ne voulus point quit- 
ter ce jeune homme; pour qui je me ſentis 
naitre beaucoup d'inclination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller en- 
ſemble, & de ne point nous ſẽparer. Cela 
etant arrẽtẽ entre nous, il fut mis en delibe- 
ration {i nous partirions a Pheure meme, ou 
fi nous donnerions auparavant quelque at- 
teinte A un outre plein d'un excellent vin, 

ue le frere Antoine avoit apporte de la ville 
de Cuenga le jour precedent; mais Raphael, 
comme celui qui avoit le plus d'experience, 
repreſenta qu'il falloit avant toutes choſes 
penſer à notre ſarete, qu'il etoit Mavis que 
nous marchaſſions toute la nuit pour gagner 
un bois fort epais qui etoit entre Villardeſa 
& Almodabar : que nous ferions alte en cet 


endroit, où nous voyant fans inquietude, nous 


* la journẽe A nous repoſer. Cet avis 
ut approuve. Alors les faux Hermites fi- 
rent deux paquets de toutes les hardes & 
proviſions qu'ils avoient, & les mirent- en E- 
uilibre ſur le cheval de D. Alphonſe. Cela 
fit avec une extreme diligence, Apres quoi 

| nous 


—_— OY 
— — 
py — 1 


3 


— — * a 


- l w _ * 
= hy _— 7 — 1 
— => : £ "ax $f" 
- * * , p * a A = 
a k 2 ”-- 4 — 
- Ah — — 
ͤ— ß ² . : —2 . ¶ ⁰ꝙç . ˙ ꝛ.:A —ð²ĩ•üm. · v4 i. Ot — ͤ ů ñ ů » — — 

— . — — I Wy — - — - 2 - — = » — — 2 — 


142 HIsToiRE de Git, Bras 

nous nous Eloignames de V'Hermitage, laiſ- 
ſant en proye à la Juſtice les deux robes 
d'Hermite, avec la barbe blanche & la barbe 
rouſſe, deux grabats, une table, un mauvais 
coffre, deux vieilles chaiſes de paille, & Pt- 
mage de faint Pacome. 

Nous marchames toute la nuit, & nous 
commengions A nous ſentir fort fatigues, lorſ- 
qu'a la pointe du jour nous appergumes le 
bois où tendoient nos pas. La vie du Port 
donne une vigueur nouvelle aux Matelots 
laſſes d'une longue navigation. Nous primes 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 
notre carriere avant le lever du ſoleil. Nous 
nous enfongames dans le plus épais du bois, 
& nous nous arrètames dans un endroit fort 
apreable, ſur un gazon entoure de pluſieurs 
gros chenes, dont les branches entrelaſſces for- 
moient une volite que la chaleur du jour ne 
pouvoit percer. Nous debridames le cheval 

our le faiſter paitre, apres Pavoir hogs. 
Nous nous aſsimes. Nous tirames de la 
ſace du frere Antoine quelques groſſes pieces 
de pain, avec pluſieurs morceaux de viandes 
rOties, & nous nous mimes à nous en eſcrimer, 
comme a Venvi Pun de l'autre. Neanmoins- 
2 appetit que nous euſſions, nous ceſ- 
4 ions ſouvent de manger pour donner des ac- 
| colades a l'outre qui ne faiſoĩt que paſſer des 
| bras de l'un entre les bras de l'autre. 

Sur la fin du repas, Don Raphael dit w 
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'Alphonſe: Seigneur Cavalier, apres la con- 
fdence que vous m''avez faite, il eſt juſte 
que je vous raconte auſſi I' hiſtoire de ma vie 
avec la meme fincerite. Vous me ferez plai- 
fir, repondit le jeune homme ; & a moi par- 
ticulierement, m'ecriai-je ; j'ai une extreme 
curioſitè d'entendre vos avantures. Je ne 
doute pas qu'elles ne ſoient dignes d'etre 
Ecoutees. Je vous en repons, repliqua Ra- 
phael, & je pretens bien les ecrire un jour. 
Ce ſera Pamuſement de ma vieilleſſe; car 
je ſuis encore jeune, & je veux groſſir le 


volume. Mais nous ſommes fatigues. De- 


laſſons- nous par quelques heures de ſom- 
mey. Pendant que nous dormirons tous trois, 
Ambroiſe veillera de peur de ſurpriſe, & tan- 
tot a ſon tour il dormira. Quoique nous 
ſoyons, ce me ſemble, ici fort en ſurete, 
i eſt toujours bon de ſe tenir ſur ſes gardes. 
En achevant ces mots, il setendit ſur Pherbe. 


Don Alphonſe ſit la meme «choſe. Je ſuivis 


leur exemple, & Lamela fe mit en ſentinelle. 

D. Alphonſe, au lieu de prendre quel- 
que repos, s occupa de ſes malheurs, & je 
ne pũs fermer Pail. Pour D. Raphael, il 
$'endormit bien tot : mais il ſe reveilla une 
heure apres ; & nous voyant diſpoſés a Pe 
couter, il dit a Lamela: Mon ami Am- 


broiſe, tu peux preſentement goliter la dou- 


ceur du ſommeil. Non, non, repondit La- 
ela, je nai point envie de dormir, & bien 
que 
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que je ſcache tous les evenemens de votre 
vie, ils font fi inſtructifs pour les perſonnes 
de notre profeſſion, que je ſerai bien alle 
de les entendre encore raconter. Auſſi-tõt Don 
Raphael commenga dans ces termes Phiſtoire 
de ſa vie. 


Fin du quatrieme Livre, 
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CHAPITRE I. 
Hiſtoire de Don Raphael. 


J E ſuis fils d'une Comedienne de Madrid» 


fameuſe par ſa declamation, & plus en- 

core par ſes galanteries; elle ſe nom- 
moit Lucinde. Pour un pere, je ne puis ſans 
temerite, m' en donner un. je dirois bien quel 
homme de qualité étoit amoureux de ma 
mere, lorſque je ſuis venu au monde: mais 
cette ẽpoque ne ſeroit pas une preuve con- 
Tome II. | vainquante 
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vainquante qu'il füt Pautear de ma naiſſance. 
Une perſonne de la profeſſion de ma mere eſt 
fi ſujette a caution, que dans le tems meme 
qu'elle paroit le plus attachee a un Seigneur, 
elle lui donne preſque toujours un ſubſtitut 
pour ſon argent. 

Rien welt tel que de ſe mettre au- deſſus 
de ,la medifance. Lucinde, au lieu de me 
faire elever chez elle dans Pobſcurite, me pre- 
noit ſans fagon par la main, & me menoit au 
Theéaàtre fort honnetement, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit ſur fon compte, ni 
des ris malins que ma vie ne manquoit pas 
d'exciter. Enfin je faiſois ſes delices, & J'e- 
tois careſſe de tous les hommes qui venotent 
au logis. On cit dit que le ſang parloit en 
eux en ma faveur. | 

On me laiſſa paſſer les douze premiere 
années de ma vie dans toutes ſortes d'amuſe— 
mens frivoles. A peine me montra-t-on à lire 
& a ecrire, On s'attacha moins encore a m'en- 
ſeigner les principes de ma religion. Pappris 
ſeulement a danſer, a chanter, & a jouer de 
la guittarre. C'eſt tout ce que je ſcavois faire, 
lorſque le Marquis de Leganez me demanda 
pour etre aupres de ſon fils unique, qui avoit 
a peu pres mon age. Lucinde y conſentit vo- 
lontiers; & ce fut alors que je commengai a 

m'occuper {crieuſement. Le jeune Leganez 
n*etcit pas plus avance que moi; ce petit 
Seigneur ne parouoit pas ne pour les ſciences. 
11 ne connoiſloit preſque pas une lettre de ſon 
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e. 3 
fl alphabet; bien qu'il et un Precepteur depuis 4 
ne quinze mois, ſes autres Maitres wen tiroient |! 
r, pas meilleur parti. Il pouſſoĩt a bout leur pa- if 
ut tience. Il eſt vrai qu'il ne leur Etoit pas per- ö 
mis d'uſer de rigueur a ſon egard; ils avoient 1 

15 un ordre expres de l'inſtruire fans le tour- 'Y 
e menter; & cet ordre joint à la mauvaiſe diſ- 4 
e poſition du ſujet, rendoit les legons aſſez in- 'N 
U utiles. b N 
r Mais le Precepteur, ainſi que vous Vallez ol 
i voir, imagina un bel expedient pour intimi- | 
b der ce jeune Seigneur, ſans aller contre la 
X defenſe de ſon pere: il reſolut de me foiietter, 
t quand le petit Leganez, meriteroit d'etre 
1 puni, & il ne manqua pas d'executer ſa re- 

ſolution. Je ne trouvai point Pexpedient de 
8 mon goũt. je m'ëchappai & m'allai plaindre 
: a ma mere d'un traitement fi injuſte. Cepen- 
> dant quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pour 
: moi, elle eut la force de reſiſter a mes larmes ; 
& conſidẽrant que c'etoit un grand avantage 


pour ſon fils d' etre chez le Marquis de Lega- 
nez, elle m'y fit remener ſur le champ. Me 
| voila donc livre au Precepteur. Comme il 
S*etoit appercu que ſon invention avoit pro- 

duit un bon effet, il continua de me fouetter 

a la place du petit Seigneur; & pour faire 

plus d'impreſſion ſur lui, il n'etrilloit tres- 
rudement. Petois ſar de payer tous les jours 

pour le jeune Leganez, fe puis dire qu'il n'a 

pas appris une lettre de ſon alphabet qui ne 

| N 2 m'ait 
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myait coùtẽ cent coups de foüet; jugez I 
combien me revient Ga rudiment. 
Le foüet n'etoit pas le ſeul deſagrement 
que j'euſſe a eſſuyer dans cette maiſon : com- 
me tout le monde m'y connoifſoit, les moin- 
dres domeſtiques, juſques aux marmitons, me 
reprochoient ma naiſſance. Cela me deplut 
a un point, que je m'enfuis un jour, apres 
avoir trouve moyen de me faifir de tout 
ce que le Precepteur avoit d'argent comptant. 
Ce qui pouvoit bien aller à cent cinquante 
ducats. Telle fut la vengeanceque je tirai des 
coups de foüet qu'il m*avoit donnes fi injuſ- 
tement; & je crois que je n'en pouvois 
prendre une plus affligeante pour lui. Je fis 
ce tour de main avec beaucoup de ſubti- 
lite, quoique ce fut mon coup d'eſſai, & 
Jeus l'adreſſe de me derober aux perquiſitions 
qu'on fit de moi pendant deux jours. Je ſor- 
tis de Madrid, & me rendis à Tolede, ſans 
voir perſonne a mes trouſſes. 
Pentrois alors dans ma quinzieme annee 
Quel plaiſir à cet age, d'etre independant & 
maitre de ſes volontes ! Peus bientot fait con- 
noiſſance avec de jeunes gens qui me de- 
urdirent, & m'aiderenta manger mes ducats. 
e m' aſſociai enſuite avec des Chevaliers de 
Finduftrie, quicultiverent fi bien mes heureuſes 
diſpoſitions, que je devins en peu de tems un 
des plus forts de POrdre. Au bout de cinq an- 
nees, Venvie de voyager me prit : je quit- 
dal 
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tai mes Confreres ; & voulant commencer mes 
voyages par PEſtremadure, je gagnai Alcan- 
tara: mais avant que d'y arriver, je trouvai 
une occaſion d'exercer mes talens, & je ne 
la laiſſai point echapper. Comme j'etois a pied, 
& de plus charge d'un havreſac aſſez peſant, 
je m'arrètois de tems en tems pour me repo- 
ſer ſous les arbres qui m'offroient leur om- 
brage a quelque pas du grand chemin. Je 
rencontrai deux enfans de famille qui s' entre- 
tenoient avec gayete ſur Pherbe, en prenant 
le frais. Je les ſaluai tres-civilement, & ce 
8 me parut ne leur pas deplaire, Jentrai 
s leur converſation. Le plus vieux n'avoit 
pas quinze ans. Ils ẽtoient tous deux bien in- 
genus: Seigneur Cavalier, me dit le plus 
jeune, nous ſommes fils de deux riches Bour- 
geois de Plazencia. Nous avons une extreme 
envie de voir le Royaume de Portugal, & 
pour ſatisfaire notre curioſitè, nous avons pris 
chacun cent piſtoles à nos parens. Bien que 
nous voyagions à pied, nous ne laiſſerons Ju 

Caller loin avec cet argent. Qu'en pen 
vous? Si jen avois autant, lui repondis-je, 
Dieu ſcait od j'irois. Je voudrois parcourir les 
quatre parties du monde. Comment diable, 
deux cent piſloles ; C'eſt une ſomme immenſe. 
Vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
Pavez pour agreable, Meſſieurs, ajoũtai-je, 
Paurat Ihonneur de vous accompagner juſ- 
qu'a la ville d'Almerin, où je vais recueillir 
N 3 la 
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la ſucceſſion d'un oncle qui depuis vingt an- 
nees ou environ, $'etoit ẽtabli 1a. 

Les jeunes Bourgeois me temoignerent que 
ma compagnie leur feroit plaiſir. Ainſi, lorſ- 
que nous nous fumes tous trois un peu delaſſes, 
nous marchames vers Alcantara, où nous ar- 
rivames long- tems avant la nuit. Nous alla- 
mes loger a une bonne hotellerie. Nous de- 
mandames une chambre, & on nous en donna 
une où il y avoit une armoire qui fermoit a 
elef. Nous ordonnames d'abord le ſouper, 
& pendant qu'on nous 'appretoit, je propo- 
ſai a mes compagnons de voyage de nous 
promener dans la ville. Ils accepterent la 
propoſition. Nous ſerrames nos havreſacs dans 
Parmoire, dont un des Bourgeois prit la clef, 
& nous ſortimes de Photellerie, Nous alla- 
mes viſiter les Egliſes, & dans le tems que 
nous etions dans Ja principale, je feignis tout- 
a-coup d'avoir une affaire importante: Meſ- 
ſieurs, dis Je a à mes camarades, je viens de me 
ſouvenir qu'une perſonne de Tolède m'a char- 
ge de dire de ſa part deux mots a un Mar- 
chand qui demeure aupres de cette Egliſe, 
Attendez-moi, de grace, ici, je ſerai de re- 
tour dans un moment. A ces mots, je m'e- 
loignai d'eux. Je cours a Photellerie ; je vole 
a Parmoire ; Jen force la ſerrure, & fouil- 
lant dan; les havreſacs de mes jeunes Bour- 
geois, i 'y trouve leurs piſtoles, Les pauvres 
enfans ! je ne leur en laifſaj pas ſeulement 
une pour payer leur_ gite, Je les emportai 
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toutes. Apres cela, je ſortis promptement de 
la Ville, & pris la route de Merida, ſans m'em- 
barraſſer de ce qu'ils deviendroient. 

Cette avanture, dont je ne fis que rire, me 
mit en état de voyager avec agrement. Quoi- 
que jeune, je me ſentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que j'ẽtois 
bien avance pour mon age. Je reſfolys d'a- 
cheter une mule ; ce que je fis en effet àu pre- 
mier bourg. Je convertis meme mon havreſac 
en valiſe, & je commengai a faire un pęu plus 
Phomme d'importance. La troifieme Journee, 
je rencontrai un homme qui chaxtoit Vepres 
a pleine tete ſur le grand chemin. Je jugeat 
a ſon air que..Cetort un Chantre, & je lui 
dis: Courage, Seigneur Bachelier. Cela va 
le mieux du monde. Vous avez, à ce que je 
vois, le cœur au metier. Seigneur, me repon- 
dit-il, je ſuis Chantre: pour vous rendre mes 
très-humbles ſervices, & je ſuis bien aiſe de 
tenir ma voix en haleine. 

Nous entrames de cette maniere en con- 
verſation. Je m'apperęus que j'ẽtois avec un 
perſonnage des plus ſpirituels & des plus agrẽ- 
ables ; il avoit vingt- quatre ou vingt- cinq ans. 
Comme il etoit à pied, je n'allots que le petit 
pas pour avoir le plaiſir de l'entretenir. Nous 
parlames entr' autres choſes de Tolede. Je 
connois parfaitement cette ville, me dit le 
Chantre; j'y ai fait un aſſez long sèjour. Py 
ai meme quelques amis. He dans quel en- 
droit, interrompis- je, demeuriez vous i 

ede! 
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lede ? Dans la rue neuve, repondit-il. J'y 
demeurois avec Don Vincent de Buena Garra, 
Don Matthias de Cordel, & deux ou trois au- 
tres honnetes Cavaliers. Nous logions, nous 
mangions enſemble, nous paſſions fort bien le 
tems. Ces paroles me ſurprirent; car il faut 
obſerver que les Gentilhommes dont il me 
Citoit les noms, Etoient les aigrefins avec qui 
J avois Ete fauxfile A Tolède. Seigneur Chan- 
tre m'ecriai-je, ces Meſſie urs que vous venez 
de nommer ſont de ma connoiflance, & j'ai de- 
meure auſſi avec eux dans la rue neuve. Je 
vous entens, reprit- il en ſonriant, c'eſt-a-dire 
que vous Etes entre dans ta compagnie depuis 
trois ans que jen ſuis ſorti. je viens lui repar- 
tis-je, de quitter ces Seigneurs, parce que je 
me ſuis mis dans le golit des voyages. Je veux 
faire le tour de PEſpagne. Jen vaudrai mieux, 
quand j'aurai plus d'experience. Sans donte, 
me dit- il, pour ſe perfectionner op 1 faut 
voyager. C'eſt auſſi pour cette raiſon que ja- 
bandonnai Tolede, quoique j'y vécuſſe fort 
agreablement. Je rends graces au Ciel, ponr- 
fuvit-il, qui m'a fait rencontrer un Chevalier 
de mon ordre, lorſque j'y penſois le moins. 


Uniſſons- nous; voyageons enſemble; atten- 


tons ſur la bourſe du prochain: profitons de 
toutes les occaſions qui ſe preſenteront d'ex- 
ercer notre ſgavoir - faire. 

Il me ht cette propoſition fi franchement 
& de ſi bonne grace, que je Pacceptai. II 
gagna tout à-coup ma confiance en me don- 

f nan! 
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nant la ſienne. Nous nous ouvrimes Pun à 
Pantre. Je lui contai mon hiſtoire, & il ne me 
deguiſa point ſes avantures. Il m' apprit qu'il 
venoit de Portalegre, d'où une fourberie de- 
concertee par un contre-tems Vavyoit oblige 
de ſe fauver avec precipitation & ſous Pha- 
billement que je lui voyois. Apres qu'il m'eũt 
fait une entiere confidence de tes affaires, nous 
reſolumes d'aller tous deux a Merida tenter 
la fortune, d'y faire quelque bon coup, 11 nous 
pouvions, & d'en decamper auſſi-tõt pour nous 
rendre ailleurs. Des ce moment, nos biens de- 
vinrent communs entre nous. II eſt vrai que 
Morales, ainſi fe nommoit mon compagnon, 
ne ſe trouvoit pas dans une fituation fort ai- 
ſee. Tout ce qu'il poſſedoit ne conſiſtant quen 
cinq ou ſix ducats avec quelques hardes qu'ib 
portoit dans un biſſac; mais fi Petots mieux 
que lui en argent comptant, il etoit en re- 
compenſe plus conſommẽ que moi dans Part 
de tromper les hommes. Nous montions ma 
mule alternativement, & nous arrivames de 

cette maniere a Merida. | 
Nous nous arretames dans une hotellerie 
du faubourg, où mon camarade tira de fon 
biſſac un habit dont il ne fut pas ſi - tõt reve- 
tu, que nous allames faire un tour dans Ia 
Ville pour reconnoitre le terrein, & voir Sil 
ne sboffriroĩt point quelque occaſion de tra- 
vailler. Nous confiderions fort attentivement 
tous les objets qui ſe preſentoient a nos re- 
gards, Nous reſſemblions, comme * 
Ho- 
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mere, a deux milans qui cherchent des yeux 
dans la campagne des oiſeaux dont ils puiſſent 
faire leur proye. Nous attendions enfin que le 
hazard nous fournit quelque ſujet d'employer 
notre induſtrie, lorſque nous appergimes dans 
la rue un Cavalier a cheveux gris, qui avoit 
Pepee a la main, & qui ſe battoit contre trois 
hommes qui le pouſſoient vigoureuſement. 
L'inegalite de ce combat, me choqua, & com- 
me je ſuis naturellement ferailleur, je volai 
au ſecours du vieillard. Morales, pour me 
montrer que je ne m'etois point aflocie avec 
un lache, ſuivit mon exemple. Nous chargea- 


mes les trois ennemis du Cavalier, & nous les 


obligeames a prendre la fuite. 
Apres leur retraite, le vieillard ſe repandit 


en diſcours reconnoiſſans. Nous ſommes ravis ' 


lui dis-je, de nous etre trouves ici fi a propos 
pour vous ſecourir; mais que nous ſgachions 
du moins a qui nous avons eu le — 
de rendre ſervice, & dites- nous, de grace, 
pourquoi ces trois hommes vouloient vous aſ- 
ſaſſiner? Meſſieurs, nous repondit-1l, je vous 
ai trop d' obligation pour refuſer de ſatisfaire 
votre curiofite. Je m'appelle Jerome de Moya- 
das, & je vis de mon bien dans cette Ville. 


L'un de ces aſſaſſins dont vous m*avez deli- 


vre eſt un amant de ma fille. Il me la fit de- 
mander en mariage ces jours paſſes, & com- 
me il ne put obtenir mon aveu, il vient de 
me faire mettre Vepee a la main pour s'en 
venger, He peut-on, repris-je, vous * 

: er 
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der encore pour quelle raiſon vous n'avez 
point accorde votre fille a ce Cavalier? Je 
vais vous Vapprendre, me dit-il. Pavois un 
frere Marchand dans cette Ville. Il ſe nom- 
moit Auguſtin, Il y a deux mois qu'il etoit a 
Calatrava loge chez Juan Velez de la Men- 
brilla ſon Correſpondant. Ils etotent tous deux 
amis intimes, & mon frere, pour fortifier en- 
core davantage leur amitie, promit Florentine 
ma fille unique au fils de ſon Correſpondant, 
ne doutant point qu'il n' eut afſez de credit ſur 
moi, pour m'obliger a degager ſa promeſſe. 
Comme en effet, mon frere etant de retour a 
Merida, ne m*evt pas plutot parle de ce ma- 
riage, que j'y conſentis pour l'amour de lui. 
Il envoya le portrait de Florentine a Cala- 
vatra: mais helas, il n'a pas eu la ſatisfaction 
d'achever ſon ouvrage; il eſt mort depuis trois 
ſemaines. En mourant il me conjura de ne 
diſpoſer de ma fille qu'en faveur du fils de ſon 
Correſpondant. Je le lui promis, & voila 
pourquoi j'ai refuſe Florentine au Cavalier 
qui vient de m'attaquer, quoique ce ſoit un 
parti fort avantageux. Je ſuis eſclave de ma 
parole, & j'attens a tout moment le fils de 
Juan Velez de la Menbrilla pour en faire 
mon gendre, bien que je ne Vaye jamais 
va, non plus que ſon pere. Je vous demande 
pardon, continua Jerome de Moyadas, $i je 
vous fais cette narration ; mais vous l'avez 
exigee de moi. : 

Ve 
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Pecoutai ce recit avec beaucoup d'atten- 
tion, & m'arrètant A une ſupercherie qui me 
vint tout-a-coup dans Pefprit, j'affectai un 

rand etonnement, je levai les yeux au Ciel, 
Enfaite me tournant vers le vieillard, je lui dis 
d'un ton pathẽtique: Ah Seigneur de Moya- 
das, eſt - il poſſible qu'en arrivant a Merida, je 
ſois aflez heureux pour ſauver la vie a mon 
beau-pere : Ces paroles cauſerent une etrange 
ſurpriſe au vieux bourgeois, & n'etonnerent 
pas moins Morales qui me fit connoitre par 
{a contenance que je lui paroiſſois un grand 
fripon. Que m'apprenez- vous, me repondit 
le vieillard ? Quoi vous ſeriez le fils du Cor- 
reſpondant de mon frere ? Oui Seigneur Je- 
rome de Moyadas, lui repliquai-je en payant 
d'audace & en lui jettant le bras au cou, je ſuis 
le fortune mortel a qui l'adorable Florentine 
eſt deſtinẽe. Mais avant que je vous temoigne 
la joye que j'ai d'entrer dans votre famille, 

rmettez que je repande dans votre ſein les 
—— que renouvelle 1ci le ſouveryr de votre 


frere Auguſtin. Je ſerois le plus ingrat de tous 


les hommes, fi je n'etois vivement touche de 
la mort d'une perſonne à qui je dois le bon- 
heur de ma vie. En achevant ces mots, jem- 
braſſai encore le bon homme Jerome, & je 
paſſai enſuite la main ſur mes yeux, comme 
pour eſſuyer mes pleurs. Morales qui comprit 
tout d'un coup Pavantage que nous pouvions 
tirer d'une pareille tromperie, ne manqua bn 
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de me ſeconder. Il voulut paſſer pour mon 
valet, & il ſe mit à rencherir ſur le regret que 
je marquois de la mort du Seigneur Auguſtin. 
Monſieur Jerome, &ecria-t-1], qu'elle perte 
vous avez faite en perdant votre frere ! C'e- 
toit un fi honnete homme! le Phenix du com- 
merce, un Marchand definterefſe, un Marchand 
de bonne foi, un Marchand, comme on n'en 
voĩt point. 

Nous avions affaire à un homme ſimple & 
credule ; bien loin d'avoir quelque ſoupgon 
de notre fourberie, il s'y preta de lui-meme. 
He pourquoi, me dit il, n*etes-vous pas venu 
tout droit chez moi ? Il ne falloit point aller 
loger dans une hotellerie. Dans les termes 
où nous en ſommes, on ne doit point faire 
de facons. Monſieur, lui dit Morales en pre- 
nant la parole pour moi, mon maitre eſt un 

u ceremonieux, II a ce defaut-la. Il me per- 
mettra de le lui reprocher. Ce n'eſt pas, ajou- 
ta- t- il, qu'il ne ſoit excuſable en quelque ma- 
niere de n'avoir pas voulu paroitre devant vous 
en Petat où il eſt. Nous avons ete voles ſur la 
route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce 
garcon, interrompis-je, vous dit la verite, Sei- 
gneur de Moyadas. Ce malheur a ete cauſe 
que je ne ſuis point alle deſcendre chez vous. 
Je n'oſois me preſenter ſous cet habit aux 
yeux d'une maitreſſe qui ne m'a point en- 
core vii, & j'attendois pour cela le retour 
d'un valet que j'ai envoye a Calatrava. Cet 
accident, reprit le vicillard, ne devoit point 

Tome Il. O vous 
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vous empecher de venir demeurer dans my W_ 
maiſon, & je pretens que vous y preniez tout W_ 
a Theure un logement. 

En parlant de cette ſorte, il miemmena che 
lui; mais avant que d'y arriver, nous nous 
entretinmes du pretendu vol qu'on m'avoit 
fait, & je temoignat,que mon plus grand cha- 

in Etoit d'avoir perdu avec mes hardes k 
portrait de Florentine. Le Bourgeois la-def- 
ſus, me dit en riant, qu'il falloit me conſoler 
de cette perte, & que l' original valoit mieux 
que la copie. En effet, dès que nous fùmes 
dans ſa maiſon, il appella ſa fille qui n'avoit 
pus plus de ſeize ans, & qui pouvoit paſſer 
pour une perſonne accomplie. Vous voyez, 
me dit- il, la Dame que feu mon frere vous a 
promis. Ah ! Seigneur, m'ecriai-je d'un air 

ſſionné, il n'eſt pas beſoin de me dire que 
-Ceſt l'aimable Florentine qui s'offre a mes 
yeux. Ces traits charmans ſont graves dans 
ma memoire, & encore plus dans mon cœur. 
Si le portrait que j'ai perdu, & qui n'etoit 
qu'une foible ebauche-de tant d'attraits, a pit 
m' embraſer de mille feux, jugez quels tranſ- 
ports doivent m'agiter en ce moment. Ce 
di ſcours eſt trop — me dit Florentine, 
& je ne ſuis pas aſſez vaine pour m'imaginer 

que je le juſtiſie. Continuez vos complimens, 
interrompit alors le pere. En meme tems, il 
me laiſſa ſeul avec E fille ; & prenant Mo- 
Tales.en particulier: Mon ami, lui dit-il, les 
voleurs yous ont donc emporte toutes vos 
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hardes, & ſans doute votre argent ; car 11s 
commencent toujours par-la. Oui, Monfieur, 
repondit mon camarade, une nombreuſe troupe 


de bandits eſt venue fondre ſur nous aupres 


de Caſtil-Blazo. Ils ne nous ont laiſſè que les 
habits que nous avons ſur le corps: mais 
nous recevrons inceſſamment des Lettres de 
Change, & nous allons nous remettre ſur 


pied. 


En attendant vos Lettres de Change, re- 


liqua le vieillard, en tirant de ſa poche une 
bowrſe, voic1 cent piſtoles dont vous pouvez, 
diſpoſer. Oh, Monſieur, $ecria Morales, mon 


Maitre ne voudra point les accepter | Vous 


ne le connoiſſez, pas. Tudieu ! c'eſt un homme 
delicat ſur cette matiere. Ce n'eſt point un de 
ces enfans de famille qui font prets a prendre 
de toutes mains. Il n'aime pas à s'endetter, 
tout jeune qu'il eſt. Il demanderoit platot 
Paumone que d emprunter un maravedi. Tant 
mieux, dit le Bourgeois, je len eſtime davan- 
tage. je ne puis ſouffrir que l'on contracte des 
dettes. Je pardonne cela aux perſonnes de 
qualite, parce que c'eſt une choſe dont ils ſont 
en poſſeſſion. je ne veux pas, ajoùta- t- il con- 


traindre ton Maitre; & fi c'eſt lui faire de la 


peine que de lui offrir de Pargent, il n'en faut 

plus parler. En diſant ces paroles, il voulut 

remettre la bourſe dans ſa poche: mais mon 

Compagnon lui retint le bras: Attendez, Sei- 

gneur de Moyadas, lui dit- il, quelque aver- 

ſion que mon Maitre ait pour les emprunts, 
| O 2 


| 
| 
| 
| 
| 
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J: ne dẽſeſpere pas de lui faire agreer vos cent 
piſtoles. Il n'y a que maniere de s'y prendre 
avec lui. Apres tout, ce neſt que des etrangers 
qu'il n'aime point a emprunter. Il reſt pas fi 
fagonnier avec ſa famille. Il demande meme 
fort bien a ſon pere tout Pargent dont il a 
beſoin. Ce gargon, comme vous voycz, ſcait 
diſtinguer les perſonnes, & il doit vous re- 
garder, comme un ſecond pere. 

Morales par de ſemblables diſcours s' em- 
para de la bourſe du vieillard, qui vint nous 
rejoindre & qui nous trouva ſa fille & moi 
engages dans les complimens. Il rompit notre 
entretien ; il apprit a Florentine Vobligation 
qu'il m'avoit: & ſur cela il me tint des pro- 
pos qui me firent connoitre combien 1] en E- 
toit reconnoiſſant. Je profitai d'une ſi fav o- 
rable diſpoſition. Je dis au Bourgeois, que la 
plus touchante marque de reconnoi ſſance qu'1} 
Put me donner, etoit de hater mon mariage 
avec ſa fille. Il ceda de bonne grace a mon 
impatience. Il m'aſſura que dans trois jours, 
au plus tard, je ſerois Pepoux de Florentine. 
Il ajoùũta meme qu'au lieu de fix mille ducats 
qu'il avoit promis pour ſa dot, il en donne- 
roit dix mille, pour me témoigner juſqu'à 
quel point il etoit penetre du ſervice que je 
lui avois rendu. 

Nous etions donc Morales & moi chez le 
bon homme Jerome de Moyadas bien traites, 
& dans Fagreable attente de toucher dix mille 
ducats, avec quoi nous nous propoſions de 

nous 
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nous cloigner promptement de Merida, Une 
crainte pourtant troubloit notre joye; nous 
apprehendions qu'avant trois jours, le veri- 
table fils de Juan Velez de la Menbrilla ne 
vint traverſer notre bonheur, ou plitot le de- 
truire en paroiſſant tout-a-coup. Cette crainte 
n'etoit pas mal fondee. Des le lendemain, 
une eſpece de payſan charge d'une valiſe, ar- 
riva chez le pere de Florentine. Je ne m'y 
trouvai point alors: mais mon camarade y 
ctoit. Seigneur, dit le Payſan au vieillard, Pap- 
partiens au Cavalier de Calatrava, qui doit 
etre votre gendre, au Seigneur Pedro de la 
Menbrilla. Nous venons tous deux d'arriver 
dans cette ville. Il ſera ici dans un inſtant. 
J'ai pris les devans pour vous en avertir. A 
peine eut- il acheve ces mots, que ſon Mai- 
tre parut; ce qui ſurprit fort le vieillard, & 
deconcerta un peu Morales. 

Le jeune Pedro etoit un gargon des mieux 
faits. II adreſſa la parole au pere de Floren- 
tine : mais le bon homme ne lui donna pas 
le tems de finir ſon diſcours ; & ſe tournant 
vers mon compagnon, il lui demanda ce que 
cela ſignifioit, Alors Morales qui ne cedoit en 
effronterie a perſonne du monde, prit un air 
d' aſſurance, & dit au vieillard, Monſieur, ces 
deux hommes que vous voyez ſont de la 
troupe des valeurs qui nous ont dẽtrouſſès ſur 
le grand chemin. je les reconndis, & parti- 
culierement celui qui a l'audace de ſe dire fils 


du Seigneur Juan Velez de la Menbrilla. Le 
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vieux Bourgeois, ſans hefiter, crut Morales ; 
& perfuade que les nouveaux venus ctotent 
des fripons, il leur dit: Meſſieurs, vous arri- 
vez trop tard. On vous a prevenus. Pedro de 
la Menbrilla eſt chez moi depuis hier. Prenez 
garde a ce que vous dites, lui repondit le 
jeune homme de Calatrava. On vous trom- 
pe. Vous avez dans votre maiſon un impoſ- 
teur. Sackez que Juan Velez de la Menbrilla 
n'a point d'autre fils que moi. A d'autres, re- 
pliqua le vieillard ; je n'ignore pas qui vous 
Etes. Ne remettez- vous pas ce garcon, & ne 
vous refſouvenez-vous plus de ſon maitre qus 
vous avez vole fur le chemin de Calatrava ? 
Comment vole, repartit Pedro! Ah fi je n'e- 
tois pas chez vous, je couperois les oreilles à 
ce fourbe qui a l'inſolence de me traiter de 
voleur. Qu'il rende graces à votre preſence 
qui retient ma colere. Seigneur, pourſuivit-il, 
je vous le rẽ pete, on vous trompe. Je ſuis le 
jeune homme à qui votre frere Auguſtin a 
promis votre fille. Voulez- vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a ecrites a mon 
pere au ſujet de ce mariage? En croirez- vous 
le portrait de Florentine, qu'il m'envoya quel- 
que-tems avant ſa mort? | 
Non, interrompit le vieux Bourgeois, le 
portrait ne me perſuadera pas plus que les 
lettres. Je ſcai bien de quelle maniere il eſt 
tombe entre vos mains, & je vous conſeille 
charitablement de ſortir au plutôt de Merida, 
de peur d'eprouver le chatiment que meritent 
vos 
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ros ſemblables. C'en eſt trop, interrompit à 
ſon tour le jeune Cavalier. Je ne ſouffriraz 
point qu*on me vole impunement mon nom, 
ni qu'on me faſſe paſſer pour un brigand. Je 
connois quelques perſonnes dans cette Ville. 
Je vais les chercher, & je reviendrai avec eux 
confondre Pimpoſture qui vous previent con- 
tre moi. A ces mots, il ſe retira ſuivi de fon 
ralet, & Morales demeura triomphant. Cette 
avanture mEme fut cauſe que Jerome de Moya- 
das reſolut de me faire epouſer ſa fille des ce 
Jjour-la, & ſur le champ il alla donner les or- 
dres nẽceſſaires pour conſommer cet ouvrage. 
- Quoique mon camarade füt bien aiſe de 
voir le pere de Florentine dans des diſpoſitions 
fi favorables pour nous; il n*etoit pas ſans in- 
quietude. Il craignoit la ſuite des demarches 
qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit 
pas de faire, & il m'attendoit avec impatience 
pour m'informer de ce qui fe paſſoit. Je le 
frouvat plonge dans une 'profonde reverie. 
Qu'y a-t-il, mon ami, lui dis- je! tu me parois 
bien occupe. Ce n'eſt pas fans raiſon, me re- 
ondit-il. En meme tems il me mit au fait. 
To vois, ajouta-t- il enſuite, fi Pai tort de re- 
ver. C'eſt toi, temeraire qui nous a jettes dans 
cet embarras. L'entrepriſe, je Tavoue etoit 
brillante, & t'auroĩt comble de gloire, ſi elle 
elit reuſſt ; mais ſelon toutes les apparences, 
elle finira mal ; & je ſerois d'avis, pour pre- 
venir les eclairciſſemens, que nous o_ 
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| la fuite avec la plume que nous avons tire de 
1 Paile du bonhomme. 

Monſieur Morales, repris-je a ce diſcours, 
n'allons pas fi vite, vous cedez bien promp- 
tement aux Cifficultes. Vous ne faites guere 
d*honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux 
autres Cavaliers avec qui vous avez demeure 


a Tolede. Quand on a fait ſon apprentiſſage 


ſous de fi grands maitres, on ne doit pas fi 8 
facilement s'alarmer. Pour moi, qui veux * 
marcher ſur les traces de ces Heros, & prou- oo 
ver que j'en ſuis un digne Eleve, je me roidis wy 
contre Pobſtacle qui vous Epouvante, & je me * 
fais ſort de le lever. Si vous en venez à bout, 8 
me dit mon compagnon, je vous mettrai au- 1 
deſſus de tous les grands hommes de Plu- : 
tarque. f 

— Morales achevoit de parler, Jerome , 
de Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de f 


tout diſpoſer pour votre mariage. Vous ſerez 
mon Gendre des ce ſoir. Votre valet, ajouta- 
t· il, doit vous avoir contẽ ce qui vient d'arri- 
ver. Que dites-vous de l'effronterie du fripon 

ut m'a voulu perſuader qu'il etoit fils du 
8 de mon frere? Moralcs etoit 
bien en peine de ſgavoir comment je me ti- 
rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 
ſurpris de m'entendre, lorſque regardant triſ- 
tement Moyadas, je repondis d'un air ingenu 
a ce Bourgeois: Seigneur, il ne tiendroit qu'a 
moi de vous entretenir dans votre erreur & 
d'en profiter; mais je ſens que je ne ſuis 


Pas 
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pas ne pour ſofitenir un menſonge. Il faut vous 
faire un aveu ſincere. je ne ſuis point fils de 
Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entens-je, in- 
terrompit le vieillard, avec autant de precipi- 
tation que de ſurpriſe ? He, quoi vous n'etes 
Ras le jeune homme a qui mon frere..... 
De grace, Seigneur, interrompis-je auſſi, puiſ- 
que j'ai commence un recit fidèle & ſincère, 
daignez m'ecouter juſqu'au bout. II y a huit 
jours que j'aime votre fille, & que l'amour m'ar- 
rete a Merida. Hier, apres vous avoir ſecou- 
ru, je me preparois à vous la demander en 
mariage : mais vous me fermates la bouche, 
en m'apprenant que vous la deſtiniez a un 
autre. Vous me dites que votre frere en mou- 
rant vous conjura de la donner a Pedro de la 
Menbrilla: que vous le lui promites, & qu'en- 
fn vous ętiez eſclave de votre parole. Ce diſ- 
cours, je Pavoue, m'accabla, & mon amour 
reduit au dẽſeſpoir, m'inſpira le ſtratageme. 
dont je me ſuis ſervi. Je vous dirai pourtant 
que je me le ſuis ſecrettement reproche ; mais 
j ai crũ que vous me le pardonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous ſgau- 
riez que je ſuis un Prince Italien qui voyage 
incognito, Mon pere eſt ſouverain de certaines 
valees qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois 
& la Savoye. Je m'imaginois meme que vous 
ſeriez agreablement ſurpris, lorſque je vous 
revElerois ma naiſſance, & je me faiſois un 
plaiſir d'ẽpoux delicat, & charme de la de- 
clarer a Florentine, apres Pavoir epouſee. 2 

ie 
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Ciel, pourſuivis-je, en changeant de ton, na 
pas voulu permettre que Jeuſſe tant de joye. 


Pedro de la Menbrilla paroit. Il faut lui reſ- * 
tituer ſon nom, quelque choſe qu'il m'en ſap} 
colite à le lui rendre. Votre promeſſe vous vor 
engage a le choiſir pour votre gendre. Je ne lui 
6 qu'en gemir, Je ne puis m'en plaindre. cet 
ous devez me le preferer, ſans avoir egard a gh 
mon rang, ſans avoir pitie de la fituation 
cruelle ou vous m' allez reduire. Je ne vous FO 
repreſenterai pas que votre frere n'<toit que 00 
Poncle de votre fille; que vous en ętes le te 


pere, & qu'il feroit plus juſte de vous acquit- 4 
ter envers max de Pobhgation que vous m'a- 
vez, que de vous piquer de Phonneur de tenir 
une parole qui ne vous lie que foiblement. £ 
Oui, fans doute cela eſt bien plus juſte, 4 
S'ecria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne pre- ; 
tens point balancer entre vous & Pedro de la | 
Menbrilla. Si mon frere Auguſtin vivoit en- 
core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnaſſe la preference a un homme qui m'a 
ſauve la vie, & qui plus eſt à un Prince qui 
ne dedaigne pas mon alliance, & veut bien 
deſcendre juſqu'à moi. Il faudroit que je fuſſe 
ennemi de mon bonheur, & que j'cuſſe en- 
tiẽrement perdu lefprit, fi je ne vous donnois 
pas ma fille, & fi je ne preſſois pas meme un 
mariage ſi avantageux pour elle. Seigneur, 
repris- je, n'agiſſez point par impetuoſite. Ne 
faites rien qu' apres une mire deliberation. 
Ne confultez que vos ſeuls interets, & malgrẽ 
la 
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la noblefle de mon ſang . . .. Vous vous moc- 
quez de moi, interrompit-il, dois-zje hefiter 
an moment ? Non, mon Prince ; & je vous 
ſupplie de vouloir bien des ce ſoir honorer de 
votre main l'heureuſe Florentine. He bien, 
Jnz dis-je, ſoit. Allez vous-meme lui porter 
cette nouvelle, & l'inſtruire de ſon deſtin 
glorieux. 

Tandis que le bon Bourgeois s*emprefloit 
d'aller dire a fa fille qu'elle avoit fait la 
conquete d'un Prince, Morales qui avoit en- 
tendu toute la converſation, ſe mit a genoux 
devant moi, & me dit: Monſieur le Prince 
Italien, fils du ſouverain des valees qui font 
entre les Suilles, le Milanois & la Savoye, 
Huffrez que je me jette aux pieds de votre 
Alteſſe, pour lui temoigner le raviſſement od 
je fuis. Foi de fripon, je vous regarde com- 
me un prodige. Je me croyois le premier 
homme du monde: mais franchement j je mets 
pavillon bas devant vous, quoique vous ayer 
moins d'experience que moi. Tu n'as donc 
plus, lui dis-je, d'mnquietude ! Oh! pour cela 
non, repondital. Je ne crains plus le Sei- 
gneur Pedro. Qu'il vienne prẽſentement ici 
tant qu u'il lui plaira. Nous voila, Morales & 
mot fermes ſur nos ẽtriers. Nous commenga- 
mes à regler la route que nous prendrions 
avec la dot ſur laquelle nous comptions ſi bien 
que fi nous l'euſſions deja touchee, nous n' au- 
rions pas crũ etre plus ſars de Pavoir. Nous 
ne la tenions pas toutefois encore; & le de- 
noue ment 
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nouement de Pavanture ne repondit pas à no- 
tre conhance. 


Nous vimes bient6trevenir le jeune homme 


de Calatrava; il ẽtoit accompagne de deux 
Bourgeois & d'un Alguazil, auſſi reſpectable 
par ſa mouſtache & ſa mine brune, que par ſa 
Charge. Le pere de Florentine ẽtoit avec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene. Ils me con- 
noiſſent, & peuvent vous dire qui je ſuis. Oui, 
certes, $'ecria PAlguazil, je puis le dire. Je 
le certiſie a tous ceux qu'il appartiendra; je 
vous connois. Vous vous appellez Pedro, & 
vous etes fils unique de Juan Velez de la 
Menbrilla. Quiconque oſe ſoutenir le con- 
traire, eſt un impoſteur. Je vous crois, Mon- 
fieur PAIguazil, dit alors le bonhomme Je- 
rome de Moyadas. Votre temoignage eſt ſa- 
cre pour moi, auſſi-bien que celui des Sei- 
gneurs Marchands qui ſont avec vous. Je ſuis 
pleinement convaincu que le jeune Cavalier 
qui vous a conduit Wi eſt le fils unique du 
Correſpondant de mon frere : Mais que m'im- 
porte, je ne ſuis plus dans la reſolution de lui 

donner ma fille. Jai change de ſentiment. 
Oh, c'eſt une autre affaire, dit PAlguazil. 
Je ne viens dans votre maiſon que pour vous 
aſſurer que ce jeune homme m'eſt connu. 
Vous etes certainement maitre de votre fille, 
& l'on ne ſgauroit vous contraindre a la ma- 
rier malgre vous. Je ne pretens pas non plus, 
interrompit Pedro, faire violence aux volon- 
tes 
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tes du Seigneur Moyadas, qui peut diſpoſer 
de ſa fille comme bon lui ſemblera: mais il 
me permettra de lui demander pourquoi il a 
change de ſentiment. A-t-11 quelque ſujet de 
ſe plaindre de moi? Ah! du moins qu'en 
erdant la douce cſperance d'ctre ſon gendre, 
Japprenne que je ne Pai point perdue par 
ma faute. Je ne me plains pas de vous, re- 
pondit le bon vieillard; je vous le dirai meme, 
c'eſt A regret que je me vois dans la necei- 
ſite de vous manquer de parole, & je vous 
conjure de me le pardonner. je ſuis perſuade 
que vous etes trop genereux pour me ſavoir 
mauvais gre de vous preferer un Rival qui 
m'a ſauvè la vie. Vous le voyez, pourſuivit-1l, 
en me montrant, c'eſt ce Seigneur qui m'a 
tire d'un grand peril; & pour nvexcuſer en- 
core mieux aupres de vous, je vous apprens 
que c'eſt un Prince Italien qui malgre Pine- 
galite de nos conditions, veut bien epouſer 
Florentine dont il eſt devenu amoureux. 

A ces dernieres paroles, Pedro demeura 
muet & confus. Les deux Marchands ouvrirent 
de grands yeux, & parurent fort ſurpris : mais 
F Alguazil acoutumè a regarder les choſes du 
mauvais cote, ſoupgonna cette merveilleuſe 
avanture d'etre une fourberie on il y avoit I 
gagner pour lui. Il m'enviſagea fort attentive- 
ment; & comme mes traits qui lui etoient in- 
connus, mettoient en defaut ſa bonne volonte, 
il examina mon camarade avec la meme atten- 


tion. Malheureuſement pour mon Altefle, il 
Tome II. re- 
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reconnut Morales ; & ſe reſſouvenant de Pa. 
voir Va dans les Priſons de Cindad-Real : 
Ah! ah ! &ecria»t-1l : voici une de mes pra- 
tiques. Je remets ce Gentilhomme,, & ie 
yous le donne pour un des plus parfaits fri- 
pons qui ſoient dans les Royaumes & Prin- 
cipautes d'Eſpagne. Allons bride en main, 
Monſieur VAlguazil, dit Jerome de Moya- 
das; ce garcon dont vous nous faites un fi 
mauvais portrait eſt un domeſtique du Prince. 
Fort bien, repartit Palguazil. Je n'en veux 

as davantage pour ſcavoir a quoi men tenir. 
Fe juge du Maitre par le valet. Je ne doute 
pas que ces galans ne ſotent deux fourbes qui 
saccordent our vous tromper. Je me connois 
en pareil gibier ; & pour vous faire voir que 
ces droles ſont des Avanturiers, je vais les 
mener en priſon tout-a-Pheure. Je pretens 
leur menager un tete a tete avec Monſieur le 
Corregidor, apres quoi ils ſentiront que tous 
les conps de fonet wont point encore te 
donnes. Halte-la, Monſieur POfficier, reprit 
le vieillard. Ne pouſſons pas Paffaire ſi loin. 
Vous ne craignez pas vous autres Meſſieurs 
de faire de la peine a un honnere homme. 
Ce valet ne ſgauroit-il etre un fourbe, ſans 
que ſon Maitre le foit ? Eſt- il nouveau de 
voir des fripons au ſervice des Princes? Vous 
- moquez-vous avec vos Princes interrompit 
FAlpguazil ? Ce jeune homme eſt un intrigant, 
. fur ma parole, & je Parrete de par le Roz, de 
meme que ſon camarade, Pai vingt Archers 
- | a la 
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a la porte qui les traineront à la priſon, s'ils 
ne s'y laiſſent pas conduire de bonne grace. 
Allons, mon Prince, me dit-il enſuite, mar- 

chons. | 
Je fus etourdi de ces paroles, ainſi que 
Morales, & notre trouble nous rendit ſuſpects 
a Jerome de Moyadas, ou plutot nous perdit 
dans ſon eſprit. Il jugea bien que nous Pa- 
vions voulu tromper. II prit pourtant dans 
cette occaſion le parti que devoit prendre un 
galant homme: Monſieur VOfficier, dit- il à 
PAlguazil, vos ſoupgons peuvent etre faux; 
peut-etre ne ſont-ils que trop veritables. Quoi- 
qu'il en ſoit, n'approfondiſſons point cela. 
Que ces deux jeunes Cavaliers, ſortent & ſe 
retirent on ils voudront. Ne vous oppoſez 
point, je vous prie, a leur retraite. C'eſt une 
grace que je vous demande pour m'acquitter 
envers eux de Pobligation que je leur ai. Si 
je faiſois ce que je dois, repondit I Alguazil, 
Jempriſonnerois ces Meſſieurs, ſans avoir e- 
gard a vos prieres; mais je veux bien rela- 
cher de mon devoir pour l'amour de vous, 3 
condition que des ce moment ils ſortiront de 
cette Ville ; car fi je les rencontre demain, 
vive Dieu, ils verront ce qui leur arrivera. 
Lorſque nous entendimes dire, Morales & 
moi, qu'on nous laiffoit libres, nous nous re- 
mimes un peu. Nous voulames parler avec 
fermete, & ſoutenir que nous étions des per- 
fonnes d'honneur; mais PAlguazil nous regar- 
da de travers, & nous impola filence, Je ne 
P 2 {cal 
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ſcai pourquoi ces gens-là ont un aſcendant 
ſur nous. II fallut donc abandonner Floren- 
tine & la dot a Pedro de la Menbrilla, qui fans 
doute devint gendre de Jerome de Moyadas, 
Je me retirai avec mon camarade. Nous pri. 
mes le chemin de Truxillo, avec la conſola- 
tion d'avoir du moins gagnè cent piſtoles à 
cette avauture. Une heure avant la nuit, nous 
paſſames par un petit village, réſolus d'aller 
coucher plus loĩu. Nous appercumes une ho» 
tellerie d'aſſez belle apparence pour ce lieu- là. 
L'hote & l'hoteſie etoient a la porte aſſis ſur 
de longues pierres. L'hòôte grand homme ſec 
& deja ſurannè racloit une mauvaiſe guitarre 
pour divertir ſa femme, qui paroifloit 'ecouter 
avec plaiſir. Meſſieurs nous cria Phote, lorſ- 
qu'il vit que nous ne nous arretions point, je 
vous conſeille de faire halte en cet endroit. 
Il y a trois mortelles lieuẽs d'ici au premier 
village que vous trouverez, & vous n'y ſerez 

as fi bien que dans celui- ci, je vous en aver- 
tis. Croyez- moi, entrez dans ma maiſon. Je 
vous y ferai bonne chere & à juſte prix. Nous 
nous laiſſames perſuader. Nous nous appro- 
chames de Phote & de l' hoteſſe; nous les ſa- 
luames, & nous étant aTs auprès deux, nous 
commencames a nous entretenir tous quatre 
de choſes indifferentes. L'hòôte ſe diſoit Offi- 
cier de la ſaiute Hermandad, & l'ho eſſe etoit 
une groſſe rejouie qui avoit Pair de ſgavoir 
bien vendre ſes denrees, 
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Notre converſation fut interrompue par 
Varrivee de douze a quinze Cavaliers montes 
les uns ſur des mules, les autres ſur des che- 
vaux, & ſuivis d'une trentaine de mulets char- 
ges de balots. Ah que de Princes &ecria Phote 
a la vue de tant de monde! ou pourrai-je les 
loger tous. Dans un initant le village ſe trou- 
va rempli d'hommes & d'animaux. II y avoit 
par bonheur aupres de Photellerie une vaſte 
grange ou Pon mit les mulets & les balots, 
Les mules & les chevaux des Cavaliers furent 
places dans d' autres endroits. Pour les hom- 
mes, ils ſongerent moins a chercher des lits, 
qu'a ſe ſaire appreter un bon repas. L'hote & 
Photeſſe & une jeune ſervante qu'ils avoient, 
ne s'y epargnerent point. Ils firent main baſſe 
ſur toute la volaille de leur baſſecour. Cela 
joint a quelques cives de lapins & de ma- 
toux, & a une copieuſe ſoupe aux choux faite 
avec dy mouton, il y en eut pour tout l'e- 
quipage. 

Nous regardions Morales & moi ces Ca- 
valiers, qui de tems en tems nous enviſa- 
geoient auſſi. / Enſin, nous hames converſation, 
& nous leur dimes que, s'ils le vouloient bien, 
nous ſouperions avec eux. Ils nous temoigne- 
rent que cela leur feroit plaiſir. Nous voila 
donc tous a table enſemble. 11 y en avoit un 
parmi eux qui ordonnoit, & pour qui les au- 
tres, quoique d'ailleurs ils en uſaſſent aſſez fa- 
milierement avec lui, ne laiſſoient pas de 
marquer des deferences. Il eſt vrai que celui- 
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la tenoit le haut bout. II parloit d'un ton de 
voix eleve. Il contrediſoit meme quelquefois 
d'un air cavalier les autres, qui bien loin de 
lui rendre la pareille, ſembloient reſpecter ſes 
opinions. L'entretien tomba par hazard ſur 
I Andalouſie, & comme Morales s'aviſa de 
louer Seville, homme dont je viens de par- 
ler lui dit: Seigneur Cavalier, vous faites Ve- 
loge de la Ville où j'ai pris naiſſance, ou du 
moins je ſuis ne aux environs, puiſque le 
bourg de Mayrena m'a vu naitre. Je vous di- 
rai la meme choſe, lui repondit mon compa- 
gnon. Je ſuis auſſi de Mayrena, & il n'eſt pas 
poſlible que je ne connoiſſe point vos parens, 
moi qui connois depuis PAlcade, juſqu'aux 
dernieres perſonnes du bourg. De qui etes- 
vous fils? D'un honnete Notaire, repartit le 
Cavalier, de Martin Morales. De Martin Mo- 
rales ! &ecria mon camarade avec autant de 
joye que de ſurpriſe : Par ma foi, Pavanture, 
elt fort ſinguliere! vous etes donc mon frere 
aine Manuel Morales ? Juftement, dit l'autre, 
& vous etes apparemment vous, mon petit 
frere Luis, que je laiſſai au berceau, quand 
j; abandonnai la maiſon paternelle ? Vous m'a- 
vez nomme, repondit mon Camarade. A ces 
mots, ils ſe leverent de table tous deux, & 
s'embraſlerent à pluſieurs repriſes. Enſuite le 
Seigneur Manuel dit a la compagnie : Meſ- 
ſieurs, cet evenement eft tout-a-fait merveil- 
leux! le hazard veut que je rencontre & re- 
connoiſſe un frere que je n'ai point vũ depuis 
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plus de vingt annees pour le moins. Permet- 
tez que je vous le preſente. Alors tous les Ca- 
valicrs, qui par bienſeance ſe tenoient debout, 
falucerent le cadet Morales, & Vaccablerent 
d' embraſſades. Apres cela, on ſe remit a table, 
& Von y demeura toute la nuit. On ne ſe cou- 
cha point. Les deux freres s'aſſirent Pun au- 
pres de l'autre, & Yentretinrent tout bas de 
leur famille, pendant que les autres convives 
buvoient & ſe réjouiſſoient. 

Luis eut une longue converſation avec Ma- 
nuel, & me prenant enſuite en particulier, il 
me dit: 'Tous ces Cavaliers ſont des domeſ- 
tiques du Comte de Montanos, que le Roi a 
nomme depuis peu 2 la Viceroyante de May- 
orque. Ils conduiſent Pequipage du Viceroi 
a Alicante, on ils doivent s embarquer. Mon 
frere qui eſt devenu Intendant de ce Seigneur, 
m'a propoſe de m'emmener avec lui, & ſur la 
repugnance que je lui ai temoigne que Pavois 
à vous quitter, il m'a dit que ſi vous voulez 
etre du voyage, il vous fera donner un bon 
emploi. Cher ami, pourſuivit-il, je te conſeille 
de ne pas dedaigner ce parti. Allons enſemble 
a l'Iſle de Mayorque. Si nous y avons de l'agrẽ- 
ment, nous y reſterons, & ſi nous ne nous y 
plaiſons point, nous reviendrons en Eſpagne. 

Pacceptai volontiers la propoſition. Nous 
nous joignimes le jeune Moral*s & moi aux 
Officiers du Comte, & nous partimes avec eux 
de Photellerie avant le lever de Payrore. Nous 
nous rendimes a grandes jour:ees a la Ville 
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d' Alicante, où Jachetai une guittarre, & me 
faire un habit fort propre avant Fembar. 
1222 Je ne penſois plus à rien qu'à Pile 
e Mayorque, & Luis Morales “toit dans la 
meme diſpoſition. Il ſembloit que nous euſ- 
ſions renonce aux friponncries. II faut dire 
la verité; nous voulions paſſer pour honnetes 
gens parmi les Cavaliers avec qui nous étions, 
& cela tenoit nos genes en reſpect. Enfin, 
nous nous embarquames gayement, & nous 
nous fations d'etre bicn-tot a Mayorque; 
mais a peine fumes-nous hors du Golfe d'A- 
Jicante, qu'il ſurvint une bouraſque effroyable. 
J'aurois dans cet endroit de mon recit une oc- 
caſion de vous faire une belle deſcription de 
tempete, de peindre Pair tout en feu, de faire 
gronder la foudre, lifler les vents, ſoulever les 
flots, & cetera. Mais laiſſant a part toutes ces 
fleurs de Rhetorique, je vous dirai que Porage 
fut violent & nous obligea de relacher A la 
pointe de I''Ifle de la Cabrera. C'eſt une Iſle 
deſerte, od il y a un petit Fort, qui etoit alors 
garde par cinq ou fix ſoldats, & par un Offi- 

cier qui nous regut fort honnetement, 

Comme il nous falloit pailer la pluſieurs 
jours a raccommoder nos voiles & nos Cor- 
dages, nous cherchames diverſes ſortes d'a- 
muſemens pour eviter Pennui. Chacun ſuivoit 
ſes inclinations ; les uns jonoient a la prime, 
les autres s' amuſoient autrement, & moi j'allois 
me promener dans l'Iſle avec ceux de nos Ca- 
yaliers qui aimoient la promenade, C'etoit la 
mon 
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mon plaiſir. Nous ſautions de rocher en ro- 
cher, car le terrain eſt inegal, plein de pierres 
par tout, & Von y voit fort peu de terre. Un 
jour, tandis que nous confiderions ces lieux 
ſecs & arides, & que nous admirions le ca- 
price de la nature qui ſe montre feconde & 
ſterile od il lui plait, notre odorat fut ſaiſi tout 
a coup d'une ſenteur agreable. Nous nous 
tournames auſſi-tõt du cõtẽ de l'Orient, d' od 
venoit cette odeur : & nous appercumes avec 
ẽtonnement entre des rochers un grand rond 
de verdure de chevrefeuilles plus beaux & plus 
odorans que ceux meme qui croifſent dans 
PAndalouſie. Nous nous approchames vo- 
lontiers'de ces arbriſſeaux charmans qui par- 
fumaient Pair aux environs ; & il ſe trouva 
qu'ils bordoient Pentree d'une caverne tres- 
profonde. Cette caverne etoit large & peu 
ſombre. Nous deſcendimes au fond en tour- 
nant par des degres de pierres dont les extre- 
mites Etotent parees de fleurs, & qui for- 
moicnt naturellement un eſcalier en limagon. 
Lorſque nous fumes en bas, nous vimes ſer- 
penter ſur un ſable plus jaune que Por plu- 
ſieurs petits ruiſſeaux qui tirozent de leurs 
ſources des goutes d' eau que les rochers diſ- 
tilloĩient ſans cefle en dedans, & qui ſe per- 
doient ſous la terre. L'eau nous parut i belle, 
que nous en vouliimes boire, & nous la trou- 
vames fi fraiche, que nous reſolimes de re- 
venir le jour ſuivant dans cet endroit, & d'y 
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apporter quelques bouteilles de vin, perſuades 
qu'on ne les boiroit point 1a ſans plaifir. 

Nous ne quittames qu'a regret un lieu fi 
agreable, & lorſque nous fames de retour aa 
Fort, nous ne manquames pas de vanter-a nos 
camarades une fi belle deeouverte ; mais te 
Commandant de la fortereſſe nous dit qu'il 
nous averti ſſoĩt en ami de ne plus aller à la 
caverne dont nous Etions fi charmes, He pour- 
quoi cela, lui-dis- je ? y a-t-it quelque choſe 
a craindre ? Sans doute, me répondit- il. Les 
Corſaires d' Alger & de Tripoh deſcendent 
quelquefois dans cette Iſle, & viennent faire 
proviſion d' eau à cette fontaine. Ils y ſurpri- 
rent un jour deux ſoldats de ma garniſon qu' ils 
firent eſclaves. L'Officier eut beau parler d'un 
air très-ſerieux, il ne put nous uader. 

Nous crames qu'il — & dès le len- 
demain, je retonrnai à la caverne avec trois 
Cavaliers de Vequipage, Nous y allames 
meme ſans armes a feu, pour faire voir que 
nous naprehendions rien. Le jeune Morales 
ne voulut point etre de la partie. Il aima 
mieux, auffi-bien que ſon frere, demeurer a 
zouer dans le Fort. 

Nous deſcendimes au fond de Pantre com- 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir 
dans les ruiſſeaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportees. Pendant que nous 
les buvions delicieuſement, en jouant de la 
guittarre, & en nous entretenant avec gayete, 
nous vimes paroitre au haut de la caverne 
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pluſieurs hommes qui avoient des mouſtaches 


epaiſſes, des turbans, & des habits a la Turque. 
Nous nous imaginames que c'etoit une partie 
de Pequipage- & le Commandant du Fort qui 
s'ctoient ainh deguiſes pour nous faire peur. 
Prevenus de cette penſee, nous nous mimes 
a rire, & nous en laiſſames deſcendre juſqu'a 
dix, ſans ſonger a notre defenſe. Nous fumes 
bien-tot triſtement deſabuſes, & nous connii- 
mes que c' toit un Corſaire qui veaoit avec 
ſes gens nous enlever : Rendez-wous, chiens, 
nous cria- t- il en langue Caſtillane, ou 62x vous 
allez tous mourir. En meme-tems, les hommes 
qui Paccompagnoient nous coucherent en joue 
avec des carabines qu'ils portoĩent, & nous 
aurions eſſuyẽ une belle decharge, ſi nous 
euſſions fait la moindre reſiſtance ; mais nous 
fumes aſſez ſages pour n'en faire aucune. Nous 
preferames Veſclavage a la mort. Nous don- 
names nos Epees au Pirate. Il nous fit charger 
de chaines & conduire a ſon vaiſſeau qui n'e- 
toit pas loin de-la. Puis mettant a la voile, il 
cingla vers Alger. 

| Ces de cette maniere que nous fumes juſ- 
tement punis d'avoir neghge l'avertiſſement 
de l'Officier de la garniſon. La premiere choſe 
que fit le Corſaire, fut de nous fouiller & de 


| 2 ce que nous avions d' argent. La 


onne capture pour lui. Les deux cens piſto- 
les des Bourgeois de Placentia, les cent que 
Morales avoit regũés de Jerome de Moyadas, 
& dont par malheur j'etois charge, tout cela 
me 
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me fut rafle ſans miſericorde. Mes compa- 

nons avoient auſſi la bourſe bien garnie. 
Enfin c'etoit un excellent coup de filet. Le 
Pirate en paroiſſoĩit tout réjoui, & le bow- 
reau ne ſe contentoit pas de nous enlever nos 
eſpeces, il nous inſultoit par des railleries que 
nous ſentions beaucoup moins que la neceflite 
de les ſouffrir. Apres mille plaiſanteries, & 
pour ſe mocquer de nous d'une autre fagon, 
11 ſe fit apporter les bouteilles de vin que nous 
avions fait rafraichir a la fontaine, & que ſes 
gens avoient eu ſoin d'emporter. Il ſe mit à 
les vuider avec eux, & a boire à notre ſantẽ 
par derifion, 

Pendant ce tems- là mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit temoignage de 
ce qui ſe paſſoit en eux. Ils etoient d'autant 
plus mortifies de leur eſclavage qu'ils $etoient 
fait une 1dee plus douce d'aller dans VIfle de 
Mayorque, on ils avoient compte qu'ils me- 
neroĩent une vie delicieuſe. Pour moi, j'eus la 
fermete de prendre mon parti, & moins con- 
ſterne que les autres, je hai converſation avec 
le railleur. J'entrai meme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries. Ce qui lui plit. Jeune 
homme, me dit il, j'aime le caractere de ton 
eſprit. Et dans le fond, au lieu de gemir & de 
ſoupirer, il vaut mieux s'armer de patience & 
s' accommoder au tems. Jouè- nous un petit 
air, continua-t- il, en voyant que je portois 
une guittarre. Voyons ce que tu ſcais faire. 
Je luz obeis, des qu'il m'eut fait _ les 
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bras, & je commencai a jouer de la guitarre 
d'une maniere qui m'attira ſes applaudiſſe- 
mens. Il eſt vrai que je jouois aſſez bien de 
cet inſtrument. Je chantai auſſi, & l'on ne fut 
pas moins ſatisfait de ma voix. Tous les 
Turcs qui étoient dans le vaiſſeau temoig- 
nerent par des geſtes admiratifs le plaiſir 
qu'ils avoient eu a m'entendre; ce qui me fit 
juger qu'en matiere de muſique ils n*etojent 
pas ſans goat. Le Pirate me dit a Poreille 
que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, 
& qu'avec mes talens je pouvois compter ſur 
un emploi qui rendroit ma captivite tres-ſup- 
portable. 

Je ſentis quelque joye a ces paroles; mais 
toutes flateuſes qu'elles Etoient, je ne laiſſois 
pas d'avoir des inquietudes ſur l' occupation 
dont le Corſaire me faiſcit fete. Papprehen- 
dots qu'elle ne fat pas de mon gout. Quand 
nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aſſæemblées 
pour nous voir; & nous n'avions pas encore 
debarque, qu'ils pouſſèrent mille cris de joye. 
Ajoùtez a cela que l'air retentiſſoit du ſon 
confus des trompettes, des flütes moriſques, 
& d'autres inſtrumens dont on ſe ſert en ce 
pays-la. Ce qui formoit une ſymphonie plus 
bruyante qu'agreable. La cauſe de ces rëjoũiſ- 
ſances Etoit tun faux bruit qu'on avoit re- 
pandu dans la Ville. On avoit out dire que le 
Renegat Mehemet ; ainſi ſe nommoit notre 
Pirate, avoit peri en attaquant un gros vaiſ- 
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ſeau Genois ; de ſorte que tous ſes parens 
& ſes amis informes de ſon retour, s'empreſ- 
ſojent de lui en temoigner leur joye. 

Nous n'eumes pas mis pied a terre, qu'on 
me conduiſit avec tous mes compagnons au 
Palais du Bacha Soliman, on un Ecrivain 
Chretien, nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos ages, 
notre Patrie, notre Religion & nos talens. A- 
lors Mehemet me montrant au Bacha, lui 
vanta ma voix, & lui dit qu'avec cela je jou- 
dis de la guitarre a ravir. II ren fallut pas 
davantage pour determiner Soliman a me 
choifir pour fon ſervice. je fus donc reſervs 
pour ſon ſerrail, où l'on me conduiſit pour 
m'inſtaller dans l'emploi qui m'etoit deſtiné. 
Les autres captifs furent menes dans une 
place publique & vendus ſuivant la coutume. 
Ce que Mehemet m'avoit predit dans le vaiſ- 
ſeau, nyarriva. ]eprouvai un heureux ſort. fe 
ne fus point livre aux gardes des priſons, n. 
employe aux ouvrages penibles. Soliman 
Bacha, par diſtinction, me fit mettre dans un 
lieu particulier avec cinq ou fix eſclaves de 
qualité, qui devoient inceſſamment etre ra- 
chetes, & a qui l'on ne donnoit que de le- 
gers travaux. On me chargea du ſoin d'arro- 
ter dans les jardins les orangers & les fleurs. 
Je ne pouvois avoir une plus douce occupa-— 
tion. Auſſi j'en rendis grace a mon etoile, & 
je preſſentis, ſans ſgavoir pourquoi, que je 
ne ſerois pas malkeureux chez Soliman. 
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Ce Bacha, il faut que Jen faſſe le portrait, 
etoit un homme de quarante ans, bien fait de ſa 
perſonne, fort poli & fort galant pour un Turc. 
Il avoit pour favorite une Cachemirienne qui par 
ſon eſprit & par ſa beaute s'etoit acquis un em- 
pire abſolu fur lui. II Paimoitjuſqu'a Pidola- 
trie. Il la regaloit tous les jours de quelque fete 
nouvelle: tantot d'un concert de voix & d'in- 
ſtrumens, & tantot d'une comedie a la ma- 
niere des 'Turcs, ce qui ſuppoſe des poemes 
dramatiques on la pudeur & la hienſeance 
n'etoient pas plus reſpectẽes que les regles 
d' Ariſtote. La favorite qui s'appelloit Far- 
rukhnaz aimoit paſſionnément ces ſpectacles. 
Elle farſoit meme quelquefois reprẽſenter par 
ſes femmes des pieces Arabes devant le Ba- 
cha, Elle y jouoit des roles elle-meme & 
charmoit tous les ſpectateurs par la grace & la 
vivacitẽ qu il y avoit dans fon action. Un 
jour que jetois parmi les Muſiciens a une 
de ces repreſentations, Soliman m'ordonna de 
joüer de la guitarre & de chanter tout ſeul 
dans un entre acte. Peus le bonheur de 
plaire a Soliman. Il m'applaudit non: ſeule- 
ment par des battemens de mains, mais me- 
me de vive voix; & la favorite, à ce qu'il 
me parut, me 3 d'un eil favorable. 

Le lendemain de ce jour-la, comme J'ar- 
roſois des orangers dans les jardins, il paſſa 
pres de moi un Eunuque qui ſans s'arrèter 
ni me rien dire, jetta un billet a mes pieds. 


Je le ramaſſai avec un trouble mele de plaifr 
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& de crainte. Je me couchai par terre, de 
peur d' etre appergii des fenetres du Serrail & 

me cachant derriere des caiſſes d'orangers: 
Jouvris ce billet. J'y trouvai un diamant d'ua 
aſſezʒ grand prix, & ces paroles en bon Caſ- 
tillan : Jeune Chrétien, rend: graces au Ciel di 
ta captivite. L' Amour la fortune la rendront 
heureuſe ; P Amour, ſi tu es ſenſible aux charmes 
d'une belle perſonne, & la Fortune, fi tu as le 

courage de mepriſer toutes ſortes de perils. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre 
ne füt de la Sultane favorite; le ſtile & le 
diamant me le perſuaderent. Outre que je ne 
ſuis pas naturellement timide, la vanité d'etre 
bien avec la maitreſſe d'un grand Seigneur, 
& plus encore Veſperance de tirer d'elle 
quatre fois plus d'argent qu'il ne m'en falloit 
pour ma rangon, tout cela me fit former le 
deſſein d' e prouver cette avanture, quelque 
danger qu'il y eùt a courir. Je continuai mon 
travail en revant aux moyens d'entrer dans 
Pappartement de Farrukhnaz, ou plutot en 
attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins, 
car je jugeois bien qu'elle n'en demeure- 
roit point la, & qu'elle feroit plus de la moi- 
tie des frais. je ne me trompois pas: le me- 
me Eunuque qui avoit palle pres de moi, re- 
paſſa une heure apres & me dit: Chrétien, 
as-tu fait tes reflex1ons, & auras- tu la hardieſſe 
de me ſurvre ? je repondis qu'oin, He bien, 
rEprit-il, le Ciel te conſerve. Tu me rev er- 
ras demain dans la matince. Tiens-toi pret 2 
te 
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te laiſſer conduire. En parlant de cette ſorte, 
il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
reparoitre ſur les huit heures du matin. Il me 
fit ſigne d'aller à lui. Je le joignis, & 1 me 
mena dans une falle. on il y avoit un grand 
rouleau de toile qu'un autre Eunuque & lui 
venotent d'apporter Ia, & qu'ils devoient por- 
ter chez la Sultane pour ſervir a la decoration 
d'une piece Arabe qu'elle preparoit pour le 
Bacha. 

Les deux Eunuques me voyant diſpoſe a 
faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent 
point de tems. I!s deroulerent la toile, me 
firent mettre dedans tout de mon long ; puis 
au hazard de m'*etouffer, ils la i de 
nouveau & m' envelopèrent dedans ; enſuite la 
prenant chacun par un bout, ils me porterent 
ainſi impunement juſques dans la chambre 
oi: couchoit la belle Cachemirienne. Elle E- 
toit ſeule avec une vielle eſclave devouee a 
ſes volontes. Elles deroulterent toutes deux 
la toile, & Farrukhnaz a ma vue fit eclater 
des tranſports de joye qui decouvroient bien 
le genie des femmes de {on pays. Tout 
hardi que Yetois naturellement, je ne pus me 
voir tout-a-coup tranſporte dans Papparte- 
ment ſecret des femmes, fans ſentir un peu 
de 1 La Dame Sen appergut bien, & 
pour di! per m ma crainte. jeune homme, me 
dit-elle, n'apprẽhende rien. Soliman vient 
de partir pour ſa maiſon de campagne. II y 
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ſera toute la journee. Nous pouvons nous en- 
tretenir ici librement. 

Ces paroles me raſſuréèrent & me firent 
prendre une contenance qui redoubla la joic 
de la favorite. Vous m' avez pla, pourſuivit- 
elle, & je pretens adoucir la riguer de votre 
eſclavage. ſe vous crois digne des ſentimens 
que j'ai congus pour vous. Quoique ſous les 
habits d'un Eſclave vous avez un air noble & 
galant qui fait connoitre que vous n' tes point 
une perſonne du commun. Parlez- moi confi 
demment. Dites-moi qui vous Eres. Je ſcai 
bien que les captifs qui ont de la naiſſance, 
deguiient leur condition pour etre rachetes a 
meilleur marché. Mais vous etes diſpenſe 
d'en uſer de la forte avec moi, & meme ce 
ſeroit une precaution qui n'offenſeroit, puiſ- 
que je vous promets votre liberte. Soyez donc 
ſincere, & m'avoüez que vous Etes un jeune 
homme de bonne maiſon. Effectivement, Ma- 
dame, lui repondis-je, il me fieroit mal de 
payer vos bontés de diſſimulation. Vous vou- 
lez abſolument que je vous decouvre ma qua- 
lite. II faut vous ſatisfaire. Je ſuis fils d'un 
Grand d'Eſpagne. Je diſois peut-etre la ve- 
rite, Du moins la Sultane le crut, & s' ap- 
plaudiſſant d'avoir jette les yeux ſur un Ca- 
valier d' importance, elle m'aſſura qu'il ne 
tiendroit pas a elle que nous ne nous viſſions 
ſouvent en particulier. Nous eümes enſem- 
ble un fort long entretien, Je n'ai jamais va 
dz femme plus amuſante, Elle ſcavoit plu- 
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ſieurs langues, & ſur-tout la Caſtillane qu'elle 
parloit aſſez bien. Lorſqu'elle jugea qu'il é- 
toit tems de nous ſeparer, je me mis par ſon 
ordre dans une grande corbeille d' oſier cou- 
verte d'un ouvrage de ſoye fait de ſa main. 
Puis les deux eſclaves qui m'avoient apporte, 
farent appelles, & ils me remporterent comme 
un preſent que la favorite envoyoit au Bacha. 
Ce qui eſt ſacre pour tous les hommes com- 
mis a la garde des femmes. 

Nous tronvames Farrukhnaz & moi d'autres 
moyens encore de nous parler, & cette aima- 
ble captive m'inſpira peu à peu autant d'a- 
mour qu'elle en avoit pour moi. Notre intel- 
ligence fut ſecrette pendant deux mois, quoi- 
qu'il ſoit fort Aifficile que dans un ſerrail les 
myſteres amoureux echappent long-tems aux 
argus. Mais un contre-tems derangea nos pe- 
rites affaires, & ma fortune changea de face 
entierement. Un jour que dans le corps d'un 
dragon artificiel qu'on avoit'fait pour un ſpec- 
tacle, Pavois ẽtẽ introduit chez la Sultane, 
& que je meentretenois avec elle, Soliman 
que je croyois occupe hors de la Ville, ſur- 
vint. Il entra fi bruſquement dans Papparte- 
ment de fa favorite, que la vieille Eſclave 
eut à peine le tems de nous avertir de ſon ar- 
rivee. J eus encore moins le loifir de me ca- 
cher. Ainſi, je fus le premier qui goffrit a 
la vie du Bacha. 

Il parut fort etonne de me voir, & ſes yeux 
tout-a- coup s allumerent de fureur. Je me re- 
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gardai comme un homme qui touchoit à ſon 
dernier moment, & je m'imaginois Etre deja 
dans les ſupplices. Pour Farrukhnza, je m'ap- 
percus a la verite qu'elle etoit effrayee ; mais 
au lieu d*avouer fon crime, & d'en demander 
pardon, elle dit a Soliman: Seigneur, avant 
que vous prononciez, mon arret, daigne: m'e- 
couter. Les apparences fans doute me con- 
damnent, & je ſemble vous faire une trahiſon 
digne des plus horribles chätimens. J'ai fait 
venir ici ce jeune Captif: & pour l'introduite 
dans mon appartement, j'ai employe les me- 
mes artifices dont je me ſerois ſervie, fi 
Jeuſle eu pour lui un amour bien violent. 
Cependant, & j'en atteſte notre grand Pro- 
phete, malgre ces demarches, je ne vous ſuis 
point infidele. Pai voulu entretenir cet H- 
clave Chrertien pour le detacher de ſa Sette, & 
Pengager a ſuivre celle des Croyans. Pai 
trouve en lui une reſiſtance a laquelle je m'e- 
tois bien attendue. Jai toutefois vaincu ies 
prejuges, & il vient de me promettre qu'il 
embrailera le Mahometiſme. 

Je conviens que je devois dementir la fa- 
vorite, ſans avoir egard a la conjoncture dan- 
gereuſe où je me trouvois: mais dans Pacca- 
blement ou j'avois Peſprit. tonche du peril 
Ou je VO ois une ferame quc ] aimois; & trem- 
blant encore plus pour mo1-meme, je demeu— 
rat interdit, & conſus. Je ne pus proferer une 
parole, & le Bacha periuade par mon ſilence 
que ſa Maitreſie ne diſoit rien qui ne füt ve- 
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ritable, ſe laiſſa deſarmer. Madame, repondit- 
il, je veux croire que vous ne m'avez point 
offenſe, & que l'envie de faire une choſe agre- 
able au Prophete, a pa vous engager a ha- 
zarder une action fi delicate. Pexcuſe donc 
votre imprudence, pour-vi que ce Captif 
prenne tout a Pheure le turban. Auſſi-tot il 
fit venir un Marabou. On me revett d'un 
habit a la Turque. Je fis tout ce qu'on vou- 
lut, ſans que j'euſſe la force de m'en defendre, 
Ou pour mieux dire, je ne ſgavois ce que je 
faiſois dans le deſordre on etoient mes ſens. 
Que de Chretiens auroient été auſſi laches 
que moi dans cette occaſion |! 

Apres la ceremonie, je ſortis du Serail, 
pour aller ſous le nom de Sidy Hally, exer- 
cer un petit emploi que Soliman me donna. 
Je ne revis plus la Sultane: mais un de ſes 
Eunuques vint un jour me trouver. Il m'ap- 
porta de ſa part des pierreries pour deux 
mille ſultanins d'or, ayec un billet par lequel 
la Dame myaſſuroit qu'elle n'oublieroit ja- 
mais la genereuſe complaiſance que j'avois 
eue de me faire Mahometan pour lui ſauver la 
vie. Veritablement, outre les preſens que j'a- 
vois regus de Farrukhnaz, j'obtins par ſon canal 
un emploi plus conſiderable que le premier, 
& je devins en moins de fix a ſept annees un 
des plus riches Renegats de la Ville d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que ſi j'aſſiſtois 
aux prieres que les Muſſulmans font dans 
leurs Moſquees, & rempliſſois les autres de- 
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voirs de leur Religion, ce n'ẽtoit que par pure 
grimace. je conſervois une volonte determi- 
nee de rentrer dans le ſcin de Vegliſe ; & pour 
cet effet, je me propoſois de me retirer un 
jour en Eſpagne ou en Italie avec les richeſſes 
que j'aurois amaſlees, En attendant je vivois 
fort agreablement. ]etois loge dans une belle 
maiſon ; j'avois des jardins ſuperbes, un grand 
nombre d'eſclaves, & de fort jolies femmes 
dans mon Serrail. Quoique fass; du vin 
ſoit deftendu en ce pays-là aux Mahometans, 
ils ne laiſſent pas pour la plipart, d'en boire 
en ſecret. Pour moi, j'en bivois ſans fagon, 
comme font tous les Renegats. Je me ſou- 
viens que Javois deux compagnons de de- 
bauche avec qui je paſlois ſouvent la nuit 2 
table. L'un £toit Juif, & l'autre Arabe. Je 
les croyois honnetes gens ; & dans cette opi- 
nion, je vivois avec eux ſans contrainte. Un 
ſoir, je les invitai a ſouper chez moi. Il m'e- 
toit mort ce jour-la un chien que j*aimois 
paſſionnement ; nous lavames ſon corps & Pen- 
terrames avec toute la ceremonie qui s'obſerve 
aux funerailles des Mahometans. Ce que nous 
en faiſions n'etoit pas pour tourner en ridi- 


ment pour nous rejouir, & ſatisfaire une folle 
envie qui nous prit dans la debauche de ren- 
dre les derniers devoirs a mon chien. 

Cette action pourtant me penſa perdre, 


gneur 


cule la Religion Muſſulmane; c' toit ſeule- 


comme vous Pallez voir. Le lendemain, il 
vint chez moi un homme qui me dit: Sei- 
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gneur Sidy Hally; une affaire importante 
m'amene chez vous. Monſieur le Cadi veut 
vous parler. Prenez, s'il vous plait, la peine 
de venir chez lui tout à l'heure. Aprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repon- 
dis-je. II vous Papprendra lui meme, reprit- 
il. Tout ce que je puis vous dire, c'eſt qu'un 
Marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous; 
lui a donné avis de certaine impiete par vous 
commiſe à l'occaſion d'un chien que vous 
avez enterre. Vous ſgavez bien de quoi if 
s'agit. C'eſt pour cela que je vous ſomme 
de comparoitre aujourd'hui devant ce Juge. 
Faute dequoi je vous avertis qu'il ſera pro- 
cede criminellement contre vous. II ſortit en 
achevant ces paroles, & me laiſſa fort etourdi 
de cette ſommation. L' Arabe n'avoit aucun 
ſujet de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traitre m'avoit jouẽ 
ce tour- la. La choſe nẽanmoins mèritoit quel- 
que attention. Je connoiſſois le Cadi pour 
un homme ſevere en apparence, mais au fond 
peu ſcrupuleux, & de plus avare. Je mis 
deux cens ſultanins d'or dans ma bourſe, & 
Jallai trouver ce Juge. Il me fit entrer dans 
ſon cabinet, & me dit d'un air rebarbatif : 
Vous Ctes un impie, un fſacrilege, un homme 
abominable. Vous avez enterre un chien 
comme un Muſſulman ! quelle profanation ! 
Eft-ce donc ainſi que vous reſpectez nos ce- 
remonies les plus ſaintes, & ne vous etes-vous 
fait Mahometan que pour vous moquer de nos 
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pratiques de devotion ? Monſieur le Cadi, lui 
répondis-je, PArabe qui vous a fait un fi may- 
vais rapport, ce faux ami eſt complice de 
mon crime, ſi c'en eſt un d'accorder les hon- 
neurs de la ſepulture à un fidèle domeſtique, 
a un animal qui poſſedoit mille bonnes qua- 
lites. II aimoit tant les perſonnes de mérite 
& de diſtinction, qu'en mourant meme il a 
voulu leur donner des marques de ſon ami— 
tic. II leur laiſſe tous ſes biens par un teſta- 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis Pexecuteur, 
II légue a Pun vingt-ecus, trente a l'autre, & 
il ne vous a point oublie, Monſeigneur, pour- 
ſuivis-je, en tirant ma bourſe : Voila deux 
cens ſultanins d'or qu'il m'a charge de vous 
remettre, Le Cadi a ce diſcours perdit ſa 
oravite, Il ne put s'empècher de rire; & 
comme nous etions ſeuls, il prit ſans fagon la 
bourſe, & me dit en me renvoyant: Allez, 
Seigneur Sydy Hally, vous avez fort bien fait 
d'inhumer avec pompe & avec honneur un 
chien qui avoit tant de conſideration pour 
les honnetes gens. 

Te me tirai d'affaire par ce moyen; & fi 
cela ne me rendit pas plus ſage, jen devins 
du moins plus circonſpect. Je ne fis plus de 
debauche avec PArabe, ni meme avec le 
Juif. Je choiſis pour boire avec moi un jeune 
Gentilhomme de Livourne qui etoit mon 
eſclave. Il s'appelloit Azarini. Je ne reſſem- 
blois point aux autres Renegats, qui font 
loufirir plus de maux aux eſclaves Chretiens 
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que les 'Turcs meme. Tous mes captifs at- 
tendoient aſſez patiemment qu'on les rache- 
tat. je les traitois, a la verite, fi douce- 
ment, que quelquefois ils me diſoient, qu'ils 
apprehendotent plus de changer de Patron, 
qu' ils ne ſoupiroĩent après la liberté, quelques 
charmes qu'elle ait pour les perſonnes qui ſont 
dans l'eſclavage. 
Un jour les vaiſſeaux du Bacha revinrent 
avec des priſes conſidèrables. Ils amenoient 
lus de cent Eſclaves de l'un & de l'autre 
Err, qu'ils avoient enleves ſur les cõtes d' Eſ- 
pagne. Soliman n'en garda qu'un très- petit 
nombre, & tout le reſte fut vendu. Parrivai 
dans la place où la vente s'en faiſoit, & j'a- 
chetai une fille Eſpagnole de dix a douze ans; 
elle pleuroit a chaudes larmes, & ſe deſeſpe- 
roit. Jetois ſurpris de la voir a fon age fi 
ſenſible a ſa captivitèẽ. Je lui dis en Caſtillan 
de moderer ſon affliction, & je l'aſſurai qu'elle 
etoit tombee entre les mains d'un Maitre qui 
ne manquoit pas d'humanite, quoiqu'il edt _ 
le turban. La petite perſonue toujours occu- 
ee du ſujet de ſa douleur ne m*ecoutoit pas. 
Fe ne faiſoit que gemir, que ſe plaindre du 
ſort, & de tems en tems elle $*ecrioit d'un 
air attendri : Oh! ma mere, pourquoi ſommes- 
nous ſeparces ? Je prendrois patience, fi nous 
Etions toutes deux enſemble. En pronongant 
ces mots, elle tournoit ſa vie vers une fem- 
me de quarante-cinq a cinquante ans, que 
Pon voyuit à quelques pas delle, & qui les 
Tome II. R yeux 
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yeux baſſes attendoit dans un morne filence 
que quelqu'un Pachetat. je demandai à la 
jeune fille {i la perſonne qu'elle regardoit Ctoit 
ſa mere. Helas, ou, Seigneur, me répondit- 
elle, au nom de Dieu, faites que je ne la quitte 
point. He bien, mon enfant, lui dis-je, fi 
pour vous conſoler, il ne faut que vous reiinir 
Pune & l'autre, vous ſerez bientöt ſatisfaite. 
En meme-tems je m'approchai de la mere, 
pour la marchander : mais je ne l'cùs pas ſi- 
tot enviſagee, que je reconnus avec toute ['c- 
motion que vous pouvez penſer, les traits, 
les propres traits de Lucinde. ſuſte Ciel! 
dis- je en moi-meme, c'eſt ma mere! je n'en 
ſcaurois douter. Pour elle, ſoit qu'un vif reſ- 
ſentiment de ſes malheurs ne lui fit voir que 
des ennemis dans les objets qui Venvironnoient, 
ſoit que mon habit me deguisaàt, ou bien que 
je fuſſe change depuis douze annees que je ne 
Pavois vue, elle ne me remit point. Apres 
Pavoir auſſi achetce, je la menai avec ſa file 
a ma maiſon, 

La, je voulus leur donner le plaifir d'ap- 
prendre qui Jetois : Madame, dis-je a Lu- 
cinde, eſt- il poſſible que mon viſage ne vous 
frappe point? Ma Mouſtache & mon turban 
vous font-ils meconnoitre Raphael votre gls? 
Ma mere treſſaillit a ces paroles, me conſidera, 
& me reconnut, & nous nous embraſiames 
tendrement. Jembraflai enſuite ſa fille, qui 
ne {cavoit peut-etre pas plus qu'elle elit un 
frere, que je ſyavois que Javois une ſerur, 
Avoucx, 


voir dans la ſituation ou je ſuis. Vous vous 
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Avouez, dis-je a ma mere, que dans toutes 
vos pieces de "Theatre, vous n'avez pas une 
reconnoiſſance auſſi parfaite que celle- ci. Mon 
fils, me repondit-elle, en ſoupirant, j'ai d'a- 
bord eu de la joye de vous revoir: mais ma 
joye ſe convertit en douleur. Dans quel état, 
helas ! vous retrouvai-je? Mon eſclav age me 
fait mille fois moins de peine que !' habille- 
ment odieux... Ah! parbleu, Madame, in- 
terrompis- je en riant, j'admire votre deli- 
cateſſe. Paime cela dans une Comedienne. 
He, bon Dieu, ma mere, vous <etes donc bien 
changee, ſi ma mëtamorphoſe vous bleſſe ſi 
fort la vue. Au lieu de vous revolter contre 
mon turban, regardez. moi plitot comme un 
Acteur qui rẽprẽſente ſar la ſcene un role de 
Jurc. Quoique Renegat, je ne ſuis pas plus 
Muſulman que je Peto1s en Eſpagne; & dans 
le fond je me ſens toujours attache a ma Re- 
ligion. Quand vous ſcaurez toutes les avan- 
tures qui me ſont arrives en ce pais-ci, vous 
m'excuſerez. L'amour a fait mon crime. Je 
lacriſie a ce Dieu. Je tiens un peu de vous, je 
vous en avertis. Une autre raiſon encore, ajou- 
tai- je, doit moderer en vous le deplaifir de me 


attendiez a neprouver dans Alger qu'une cap- 
tivite rigourguſe, & vous trouvez dans votre 
Patron un fils nere reſpectueux , & aſſez ri- 
che pour vous faire vivre ici dans Pabon- 
dance, juſqu'à ce que nous failiffions Pocca- 
ſion de retourner ſarement en Lſpagne. De- 

2 meurez 
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meurez d'accord de la verite du Proverbe, qui 
dit qu'a quelque cho/e le malheur ft bon. 

Mon fils, me dit Lucinde, puiſque vous 
avez deſſein de repaſſer un jour dans votre 
Pais, & d'y abjurer le Mahometiſme, je ſuis 
toute conlolee. Graces au Ciel, continua: 
elle, je pourrai ramener ſaine & ſauve en 
Caſtille votre ſœur Beatrix. Oiii, Madame, 
m'ecriai-je, vous le pourrez. Nous irons tous 
trois, le platot qu'il nous ſera poſſible rejoin- 
dre le reſte de notre famille; car vous avez 
apparemment encore en Eſpagne d'autres 
marques de votre fecondite? Non, dit ma 
mere, je rai que vous deux d'enfans, & 


riage des plus legitimes. He pourquoi, re- 
pris-je, avez- vous donné a ma petite ſour 
cet avantage-la ſur moi? Comment avez- 
vous pù vous refoudre a vous maner ? Je 
vous ai cent fois entendu dire dans mon en- 


jolie femme de prendre un mari. D'autres 
tems, d'autres ſoins, mon fils, repartit-elle ; 
les hommes les plus fermes dans leurs reſo- 
lutions, ſont ſujets a changer, & vous voulez 
qu'une femme ſoit inébranlable dans les fien- 
nes? Je vais, pourſuivit-elle, vous conter 
mon hiſtoire depuis votre ſortie de Madrid. 
Alors elle me fit le recit ſuivant que je n'ou- 
blierai jamais. Je ne veux pas vous priver 
d'une narration ſi curieuſe. 


II 


vous ſęaurez que Beatrix eſt le fruit d'un ma- 


fance que vous ne pardonniez point à une. 
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Il y a, dit ma mere, s'il vous en ſouvient, 
pres de treize ans que vous quittates le jeune 
Leganez. Dans ce temps-la*le Duc de Me- 
dina Celi me dit qu'il youloit un foir ſouper 
en particulier avec moi. Il me marqua le 
jour. Þ attendis ce Seigneur. II vint & je lui 
plüs. Il me demanda le ſacrifice de tous les 
rivaux qu'il pouvoit avoir. Je lui accordai 
dans l'eſpèrance qu'il me le payeroit bien. 
Il n'y manqua pas; des le lendemain, je re- 
Gus de lui des prẽſens qui furent ſuivis de plu- 
ſieurs autres qu'il me fit dans la ſuite, Je 
craignois de ne pouvoir retenir longtems dans 
mes chaines un homme d'un fi haut rang; & 
j'apprẽhendois cela d'autant plus que je n'ig- 
norois pas qu'il etoit echappe a des beautes 
fameuſes, dont il avoit aufli-tot rompu que 
porte les fers. Cependant loin de prendre de 
jour en jour moins de govit a mes complai- 
fances, 1] ſembloit platot y trouver un plai- 
fr nouveau. Enfin j; avois Part de Pamuſer, & 
J'empecker ſon cœur naturellement volage de 
ie Jaifſer aller a ſon penchant. 

Il y avoit deja tr01s mois qu'il m'aimoit; 
& j'avois lieu de me Hater que ſon amour ſe- 
roit de longue durée, loriqu'une femme de 
mes amies & moi, nous nous rendimes a une 
Aſemblee où il etoit avec la Ducheſſe fon 

Epouſe. Nous y allions pour entendre un con- 
ert de voix & d'inſtrumens qu'on y faiſoit. 
Nous nous plagames par hazard aſſez pres de 
la Ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mauvais 
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que J oſaſſe paroitre dans un lieu où elle Etoit, 
Elle m'envoya dire par une de ſes femmes, 
qu'elle me prioit de ſortir promptement. Je 
fis une reponte brutale à la Meſſagere, La 
Ducheſſe 1rritee sen plaignit a ſon Epoux, qui 
yint a moi lui-meme, & me dit: Sortez, Lu- 
cinde. Quand de grands Seigneurs s'attachent 
à de petites creatures comme vous, elles ne 
doivent point pour cela s'oublier. Si nous 
vous aimons plus que nos femmes, nous ho- 
norons nos femmes plus que vous, & toutes 
les fois que vous ſerez aſſez inſolentes pour 
vouloir vous mettre en comparaiſon avec elles, 


41 


vous aurez toujours la honte d'etre traitées 
avec indignite. 

Heureuſement le Duc me tint ce cruel 
diſcours d'un ton de voix fi bas, qu'il ne 
fut point entendu des perſonnes qui etoient 
autour de nous. Je me retirai toute honteuſe, 
& je pleurai de depit d'avoir effuye cet affront. 
Pour {urcroit de chagrin, les Comediens & 
les Comedicnnes apprirent cette avanture des 
le ſoir meme. On diroit qu'il y a chez ces 
gens-la un demon qui fe plait a rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autics. Un 
Cemedien, par exemple, a-t-il fait dans une 
debauche quelque action extravagante: une 
Comedienne vient-elle de paſſer bail avec un 
riche galant? la Troupe en eſt auſſi-töt in- 
forme. Tous mes camarades ſeurent donc 
ce qui s'etoit paiſe au Concert, & Dieu ſgait 
s'ils fe rqjoüirent bien a mes depens, Il regne 
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parmi eux un eſprit de charite qui ſe mani- 


ſeſte dans ces ſortes (occaſions. Je me mis 
ourtant au- deſſus de leurs caquets, & je me 
conſolai de la perte du Duc de Medina Celi; 
car je ne le revis plus chez moi, & j'appris 
méme peu de jours après qu'une Chanteuſe 
en avout fait la conquete. 
| orſqu'ane Dame de Theatre a le bonheur 
d'c:re en vogue, les Amans ne ſyauroient lui 
manquer; & amour d'un grand Seigneur 
ne durät-il que trois jours, lui donne un 
nouveau prix. Je me vis obſedee d'adorateurs, 
fitot qu'il fut notoire a Madrid que le Duc 
avoit ceſſè de me voir. Les Rivaux que je 
lui avois ſacrifiès, plus epris de mes char- 
25 qu'auparavant, revinrent en foule ſur les 
rangs; je recus encore Phommage de mille 
autres cœurs. Je n'avois jamais ete tant A 
la mode. De tous les hommes qui briguoient 
mes bonnes graces, un gros Allemand Gen- 
tilhomme du Duc d'Oſſune me parut un des 
plus empreſſes. Ce n'ctoit pas une figure fort 
aimable: mais il s'attira mon attention par un 
millier de piſtoles qu'il avoit amaſlees au ſer- 
vice de fon Maitre, & qu'il prodigua pour 
meriter d' etre {ur la liſte de mes amans fortunez. 
Ce hon Sujet fe nommoit Brutandorf. Tant 
qu'ii fit de la depente, je le regus favorable- 
ment; des qu il tut ruins, il trouva ma porte 
termee. Mou procede lui deplut. Tl vint me 
chercher a la Comedie pendant le Spectacle. 
Jetois dertiere le Theatre. Il voulut me faire 


des 
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des reproches. Je lui ris au nez. Il ſe mit en 
colere, & me donna un ſoufflet en franc Alle- 
mand. Je pouſſai un grand cri. Pinterrompis 
PaRtion. Je parus ſur le 'Theatre, & m'adreſ- 
ſant au Duc d'Oſſune qui Etoit ce jour-la à la 
Comedie avec la Ducheſſe ſa femme; Je lui 
demandai juſtice des manieres germaniques 
deſon Gentilhomme. Le Duc ordonna de con- 
tinuer la Comedie, & dit qu'il entendroit les 
Parties, quand on auroit achevé la Picce. 
D'abord quelle fut finie, je me repreſentai fort 
ẽmũ devant le Duc, & j*expoſai vivement mes 
| mp Pour PAllemand, il n'employa que 

eux mots pour ſa defenſe ; il dit qu'au lieu 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, il etoit 
homme a recommencer. Parties ouies, le 
Duc d*Offune dit au Germain: Brutandorf, 
je vous chaſſe de chez moi, & vous defens de 
paroitre à mes yeux, non pour avoir donné 
un ſoufflet a une Comedienne, mais pour avoir 
manque de reſpect a votre Maitre & a votre 
Maitreſſe, & avoir ofe troubler le ſpectacle en 
leur preſence. 

Ce jugement me demeura ſur le cœur. Je 
conęus un depit mortel de ce qu'on ne chaſſoit 
pas l' Allemand pour m'avoir inſultee. Je m'i- 
maginois qu'une pareille offenſe faite a une 
Comedienne, devoit etre auſſi ſeverement pu- 
nie qu'un crime de leze-Majeſte, & j'avois 
compte que le Gentilhomme ſubiroit une 
peine afflictive. Ce deſagreable evenement 
me trompa, & me fit connoitre que le monde 

ne 
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ne confond pas les Acteurs avec les roles 
ga'?ls repreſentent. Cela me degonta du The- 
arre, Je refolus de Pabandonner, & d'aller 
vivre loin de Madrid. Je choiſis la Ville de 
Valence-pour heu de ma retraite, & je m'y 
rendis incognito avec la valeur de vingt mills 
ducats que J'avois tant en argent qu'en pier- 
reries; ce qui me parut plus que ſuffiſſant 
pour m'entretenir le reſte de mes jours, puiſ- 
que j'avois deſſein de mener une vie retiree. 
Je louai a Valence une petite maiſon, & pris 
ur mes domeſtiques une femme & un Page, 
a qui je n'etois pas moins inconnue qu'a tous 
te }a Ville. Je me donnai pour veuve d'un 
Officier de chez le Roi, & je dis que je venois 
m*ctablir a Valence, ſur la reputation que ce 
ſejour avoit d'etre un des plus agreables d'Eſ- 
pagne. Je ne voyois que tres-peu de monde 
& je tenois une conduite fi regultere, qu'on 
ne me ſoupgonna point d'avoir ẽtè Come- 
dienne. Malgre pourtant le ſoin que je pre- 
nois de me cacher, je m'attirai les regards 
d'un Gentilhomme qui avoit un Chateau pres 
de Paterna. C*etoit un Cavalier aſſez bien 
fait, de trente-cinq a quarante ans; mais un 
noble fort endette, Ce qui n'eſt pas plus rare 
dans le Royaume de Valence, que dans beau- 
coup d'autres Pays. 
Ce Seigneur. Hidalgo trouvant ma perſonne 
a ſon gre, voulut ſcavoir ſi d'ailleurs j ẽtoĩs ſon 
fait, II decoupla des griſons pour courir aux 
enquetes, & il eut le plaiſir e 
cur 
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leur rapport qu'avec un minois peu degotitant, 
Yetors une douairiere aſſez opulente. La- deſ- 
ſus jugeant que je lui convenois, il envoya 
bien-tot chez moi une bonne vieille, qui me 
dit de ſa part que charme de ma vertu autant 
que de ma beauté, il m'offroit ſa foi, & qu'il 
etoit pret a me conduire a l' Autel, ſi je voulois 
bien devenir fa femme. Je demandai trois jours 
pour me conſulter la-deſſus, Je m'informai 
du Gentilhomme ; & le bien qu*on me dit de 
lui, quoiqu'on ne me celat point Petat de ſes 
affaires, me determina ſans peine a l'épouſer 
peu de-tems apres. 

Don Manuel de Xerica, (c'eſt ainfi que mon 
Epoux s 'appelloit,) me mena d'abord a fon 
Chateau, qui avoit un air antique, dont il e- 
toit fort vain. II pretendoit qu'un de fes An: 
cetres Pavoit autrefois fait bitir ; & il con- 
cluoit de-la qu'il n'y avoit point de maiſon 
plus ancienne en Eſpagne, que celle de Xe- 
rica. Mais un fi beau titre de Nobleſſe allot 
etre decruit par le tems; le Chateau etaye 
en pluſieurs endroits, menagoit ruine. Quel 
bonheur pour Don Manuel de m'avoir epou- 
ſee! La moitie de mon argent fut employs 
aux reparations, & le reſte ſervit a nous met- 
tre en etat de faire une brillante figure dans 
le Pays. Me voila donc, pour ainſi dire, dans 
un nouveau monde. Changee en Nymphe 
de Chateau, en Dame de Paroiſſe. Quelle 
metamorphoſe ! J'6tois trop bonne Actrice, 
Four ne pas ſoutenir la ſplendeur que mon 
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rang rẽpandoit ſur moi. Je prenois de grands 
airs, des airs de Theatre, qui faiſoient con- 
cevoir dans le Village une haute opinion de 
ma naillance. Qu'on le ſeroit egaye a mes de- 
pens, ſi Von eat ete au fait ſur mon compte ! 
La Noblefle des environs m'auroit donné mille 
brocards, & les Payſans auroient bien rabattu 
des reſpects qu'ils me rendoient. 

Il y avoit deja pres de fix annees que je vi- 
vois tort heureuſe avec Don Manuel, lorſqu'il 
mourat. Il me laiſſa des affaires a debrouiller 
& votre ſcæur Beatrix qui avoit quatre ans 
pailes. Le Chateau qui etoit notre unique bien, 
e trouva par malheur engage a pluſieurs cre- 
anciers, dont le principal ſe nommoit Ber- 
nard Aſtuto. Qu'il ſoiitenoit bien ſon nom! 
Il exercoit a Valence une Charge de Procu- 
reur, qu'il rempliſſoit en homme conſomme 
dans la procedure, & qui meme avoit etudie 
en droit pour apprendre a mieux faire des 
wju*ices. Le terrible creancier ! Un Cha- 
teau ſous la griffe d'un ſemblable procureur, 
eſt comme une colombe dans les ſerres d'un 
Milan. Auſſi le Seigneur Aſtuto, des qu'il ſgut 
la mort de mon mari, ne manqua pas de * 
mer le fiege du Chateau. II Pauroit indubi- 
tablement fait ſauter par les mines que la chi- 
cane commencoit à faire, ſi mon étoile ne s' en 
füt melee : mais mon bonheur voulut que Pai- 
nezeant devint mon Eſclave. Je le charmai 
dans une entrevũè que j'eus avec lui au ſujet 
de ſes pourſuites. Je n'ezargnal rien, je Va- 
voue, 
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vouë, pour lui donner de l'amour; & P'envie 
de ſauver ma terre, me fit eſſayer ſur lui tous 
les airs de viſage qui m' avoiĩent tant de fois ſ 
bien reufli. Avec tout mon ſgavoir faire, je crai- 
nois de rater le Procureur. Il etoit fi enfonce 
— ſon metier, qu'il ne paroiſſoit pas ſuſcep- 
tible d'une amoureuſe impreſſion. Cependant 
ce ſournois, ce grimaud, ce gratte- papier, pre- 
noit plus de plaiſir que je ne penſois a me re- 
arder : Madame, me dit-il, je ne fat point 
faire l'amour. Je me ſuis toujours tellement 
applique a ma profeſſion, que cela m'a fait 
negliger d'apprendre les Us & Coũtumes de 
la Galanterie. Je n'ignore pourtant pas Vef- 
ſentiel; & pour venir au fait, je vous dirai 
que fi vous voulez mvepouſer, nous brilerons 
toute la procedure : Jecarterai les creanciers 
qui ſe ſont joints a moi pour faire vendre vo- 
tre terre. Vous.en aurez le revenu, & votre 
fille la propriete. L'interet de Beatrix & le 
mien ne me permirent pas de balancer, Pac- 
ceptai la propoſition, Le Procureur tint fa 
promeſſe. Il tourna ſes armes contre les autres 
Creanciers, & m' aſſura la poſſeſſion de mon 
Chateau, C'ctoit peut-etre la premiere fois 
de fa vie qu'il cat bien ſervi la veuve & Por- 

phelin. 8 
Je devins donc Procureuſe, ſans toutefois 
ceſſer d' tre Dame de Paroifſe : mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans Peſprit de la No- 
bleſſe de Valence. Les femmes de qualité 
me regarderent comme une perſonne qui avoit 
deroge, 
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ie BW deroge, & ne voulurent plus me voir. II fal- 
os W tut m'en tenir au commerce des Bourgeoiſes. 
fi Ce qui ne laiſſa pas d'abord de me faire un 
i- WW peu de peine, parce que i' etois accoutumee 
c depuis fix ans a ne frequenter que des Dames 
p- de diſtinction; je m'en conſolai pourtant bien- 
nt tot. Je fis connoiſſance avec une Greffiere, 
e- & deux Procureuſes, dont les caracteres etoient 
e- fort plaiſans, II y avoit dans leurs manieres 
nt un ridicule qui me rejouuſſoit. Ces petites 
nt Demoiſelles ſe croyoient des femmes hors du 
ait commun. Helas! diſois-je quelquefois en 
de moi-mEme, quand je les voyois s'oublier; 
f. voila le monde. Chacun s'imagine etre au- 
al deſſus de fon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit 
ns que les Comediennes qui ſe meconnuſflent. 
rs Les Bourgeoiles, à ce que je.vois, ne ſont pas 
o- plus raiſonnables. Je voudrois pour les punir, 
re qu'on les obligeat a garder dans leurs mai- 
le {ons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma 


c- vie, elles ne les placeroient pas dans Pendroit 
fa le plus eclaire, 


es Apres quatre années de mariage, le Seig- 
"n neur Bernard Aſtuto tomba malade, & mou- 
is rut ſans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 
r- avantagee en m'epouſlant & celui que je poſ- 

ſedois deja, je me vis une riche doũairiere. 
is Auſſi Pen avois la reputation ; & ſur ce bruit 
u- un Gentilhomme Sicilien nomme Colifichini 
o- rẽſolut de s'attacher a moi pour me ruiner, 
té ou pour m'epouſer. Il me laiſſa la prefe- 
it rence. Il etoit venu de Palerme pour voir 
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PEſpagne ; & apres avoir ſatisfait ſa curioſits, 
1] attendoit, diſoit-il, a Valence Voccaſion de 
repaſſer en Sicile. Le Cavalier n'avoit pas 
vingt-cinq ans. Il etoit bien fait, quoique pe- 
tit, & {a tigure enſin me revenoit. II trouva 
moyen de me parler en particulier, & je vous 
l'avoüerai franchement, Jen devins folle des 
le premier entretien que Jeus avec lui. De 
ſon cote, le petit fripon ſe montra fort Epriz 
de mes charmes. Je croi, Dieu me pardonne, 

ue nous nous ſerions mares ſur le champ, 
{11 la mort du Procureur encore toute recente 
meat permis de contracter fi-tot un nouvel 
engagement, Mais depuis que je m'etois miſe 
dans le goũt des hymences, je gardois des 
meſures avec le monde. 

Nous convinmes donc de differer notre ma- 
riage de quelque- tems par bienſcance. Ce- 
pendant Colifichint me rendoit des ſoins; & 
ſon amour, loin de ſe rallentir, ſembloit de- 
venir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar- 

on n*etoit pas trop bien en argent comptant. 
te m'en appercis, & il ne manqua plus d'eſ- 
peces. Outre que Javois preſque deux fois fon 
age, je me ſouvenois d'avoir, fait contribuer 
les hommes dans ma jeuneſſe, & je regardois 
ce que je donnois comme une fagon 40 reſti- 
tution qui acquittoit ma conſcience. Nous at- 
tendimes le plus patiemment qu'il nous fut 
poſſible, le tems que le reſpect humain preſcrit 
aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut ar- 
Tive, nous allames a l'Autel, où nous nous 
bames 


i. 


A . _ 


de SANTILULANEP. 207 


liames l'un à l'autre par des nœuds eternels, 
Nous nous retirames enſuite dans mon Cha- 
teau, Ou je puis dire que nous y vecumes pen- 
dant deux annees, moins en epoux qu 'en ten- 
dres amans : mais, helas ! nous n *etions pas 
unis tous deux pour Etre long-tems ſi heureux ! 


une pleureſie emporta mon cher Colifichini. 11 


Pinterrompis en cet endroit ma mere. He 
quoi, Madame, lui dis‚je, votre troiſiẽ me e- 
poux mourut encore ? Il faut que vous ſoyez 
une place bien meurtriere. Que voulez-vous, 
mon fils, me repondit-elle ? Pulse prolonger 
des jours que le Ciel a comptes ? Si Pal per- 
da trois maris, je n'y ſcaurois que faire. Jen 
ai fort regrettẽ deux. Celui que Jai le moins 
pleure, c'eſt le Procurcur. Comme je ne Pa- 
vois Epouſce que par interet, je me conſo!al 
tacilement de {a perte. Mais, continua t-elle, 
pour revenir a Colifchini, je vous dical que 
quelques mois apres fa mort, je voulus aller 
voir par moi-meme aupres de Palerme une 
maiſon de campagne qu'il m'avoit aſii'gnee 
pour douaire dans notre contrat de mariage. 
Je m'embarquai avec ma fille pour paſſer en 
Sicile; mais nous avons Cte priſes ſur la route 
par les vaiſſeaux du Bacha d' Alger. On nous 
a conduites dans cette Ville. Heureuſement 
pour nous, vous vous Eetes trouve dans la 
place on l'on vouloit nous vendre. Sans cela 
nous ſerions tombesz entre les mains de quel- 
que Patron barbare, qui nous auroit maltrai- 
tes, & chez qui peut etre nous aurions été 
8 2 toute 
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toute notre vie en eſclavage, ſans que vous 
euffiez entendu parler de nous. 

Tel fut le recit que fit ma mere. Apres 
quoi, Meſſieurs je lui donnai le plus bel ap- 
partement de ma maiſon ; avec la liberté de 
vivre comme il lui plairoit. Ce qui ſe trouva 
fort de ſon goùt; elle avoit une habitude 
d'aimer formee par tant d' actes reiteres, qu'il 
lui falloit abſolument un amant ou un man; 
elle jetta d'abord les yeux ſur quelques-uas 
de mes Eſclaves ; mais Hally Pegelin, Rene- 
gat Grec, qui venoit quelqueſois au logis, 
attira bien-tot toute ſon attention. Elle congut 
pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit ja- 
mais eu pour Colifichini; & elle etoit fi ſtilee 
à plaire aux hommes, qu'elle trouva le ſecret 
de charmer encore celui-là. Je ne fis pas 
ſemblant de m' appercevoir de leur intelli- 
gence. Je ne ſongeois alors qu'à m'en re- 
tourner en Eſpagne. Le Bacha m'avoit deja 
permis d' armer un vaiſſeau, pour aller en 
courſe faire le Pirate. Cet armement m' occu- 
poit, & huit jours devant qu'il füt achevt, 
je dis a Lucinde : Madame, nous partirons 
d' Alger inceſſamment; nous allons perdre de 
vac ce ſèjour que vous deteſtez. 

Ma mere palit a ces paroles, & garda un ſi- 
lence glace. Jen fus ctrangement ſurpris. 
Que vois.je, lui dis- je? dou vient que vous 
m'offrez un viſage Epouvante ? Il ſemble que 
je vous afflige, au lieu de vous cauſer de la 
joye. Je croyois vous annoncer une nouvelle 
agreable, 
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_ Etoit odieux ; mais Hally Pegelin vous a miſe 
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agr6able, en vous apprenant que q ai tout diſ- 
poſe pour notre depart. Eſt-ce que vous ne 
ſouhaiteriez pas de repaſſer en Eſpagne? Non, 
mon fils, je ne le ſouhaite plus, repondit ma 
mere, Jy ai eu tant de chagrin que Jy re- 
nonce pour jamais. Qu'entens-je, m'ecriai-je 
avec douleur ? Ah ! dites plitot que c'eſt Pa- 
mour qui vous en detache. Quel changement! 
6 Ciel. Quand vous arrivates dans cette Ville, 


% 


tout ce qui ſe preſentoit a vos regards vous 


dans une autre diſpoſition, je ne m'en defens 
pas, repartit Lucinde; Jaime ce Renegat, & 
Jen veux faire mon quatrieme epoux. Quel 
projet, interrompis-je avec horreur! Vous 
epouſer un Muſulman ! Vous oubliez que 
vous Etes Chrẽtienne; ou plutot vous ne Pa- 
vez Ete juſqu'ici que de nom. Ah! ma mere, 
que me faites-yous enviſager. Vous avez re- 
{lu votre perte, Vous allez faire volontaire- 

ment ce que je rai fait que par neceſſite. 
Je lui tins bien d'autres diſcours encore 
ur la dẽtourner de ſon deſſein: mais je la 
aranguai fort inutilement ; elle avoit pris 
ſon parti; elle ne ſe contenta pas meme de 
ſuivre ſon mauvais penchant, & de me quiter 
pour aller vivre avec ce Renegat ; elle voulut 
emmener avec elle Beatrix, ſe m'y oppoſai. 
Ah! Malheureuſe Lucinde, lui dis-je, ſi rien 
n'eſt capable de vous retenir, abandonnez- 
vous du moins toute ſeule a la fureur qui 
vous poſſede. N'entrainez point une jeune 
| * Bo in- 
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innocente dans le precipice ou vous courez 
vous jetter. Lucinde gen alla fans repliquer, 
Je crus qu'un reſte de raiſon Peclairoit & Pem- 
pechoit de s obſtiner a demander ſa fille. Que 
je connoiſſois mal ma mere! Un de mes Ef- 
claves me dit deux jours après: Seigneur, 
prenez garde à vous. Un captif de Pegelin 
vient de me faire une confidence dont vous ne 
{cauriez trop tot profiter. Votre mere a chan- 
ge de Religion ; & pour vous punir de lui 
avoir refuſe Beatrix, elle a forme la reſolution 
d'avertir le Bacha de votre fuite. je ne doutai 
pas un moment que Lucinde ne fut femme a 
faire ce que mon Eſclave me diſoit. Pavois 
eu le tems d*etudier la Dame; & je nvetois 
appercu qu'a force de joũer des roles ſangui- 
naires dans les Tragedies, elle getoit familia- 
riſee avec le crime. Elle m' auroit fort bien 
fait bruter tout vif, & je ne croi pas qu'elle eũt 
ete plus ſenſible a ma mort, qu'a la cataſ- 
trophe d'une piece de Theatre. 

Je ne voulus donc point négliger Pavis que 
me donnoit mon Eſclave. Je preſſai mon em- 
barquement. je pris des Turcs ſelon la cou- 
tume des Corſaires d' Alger qui vont en courſe 
mais je n'en pris ſeulement que ce qu'il m'en 
falloit pour ne me pas rendre ſuſpect, & je 
ſortis du port le plutot qu'il me fut poſſible 
avec tous mes Eſclaves & ma ſœur Beatrix. 
Vous jugez bien que je n'oubliat pas d'em- 
porter en meme-tems ce que j'avois d'argent 
& de pierreries. Ce qui pouvoit monter à la 
valeur 
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valeur de fix mille ducats. Lorſque nous fũ- 
mes en pleine mer, nous commencames par 
nous aſſurer des Turcs. Nous les enchainimes 
facilement, parce que mes Eſclaves Etoient en 
plus grand nombre. Nous eũmes un vent fi 
favorable, que nous gagnames en peu de tems 
les cõtes d'Italie. Nous arrivames le plus heu- 
reuſement du monde au port de Livourne, 
on je croi que toute la Ville accourut pour 
nous voir debarquer. Le pere de mon Eſclave 
Azarini ſe trouva par hazard ou par curioſitẽ 
parmi les ſpeCtateurs. Il confideroit attentive- 
ment tous mes captifs, a meſure qu'ils met- 
toient pied a terre; mais quoiqu'il cherchat 
en zun les traits de fon fils, il ne s'attendoit 
paz à le revoir. Que de tranſports, que d'em- 
braſſemens ſuivirent leur reconnoiſſance, 
quand 11s vinrent tous deux a fe reconnoitre ! 
Si-tot qu'Azarini eut appris a ſon pere qui 
Jetois, & ce qui m'amenoit a Livourne, le 
vieillard m'obſigea de meme que Beatrix a 
prendre un logement chez lui. Je paſſeraĩ 
ſous fil-nce le detail de mille choſes qu'il me 
fallut faire pour rentrer dans le ſein de PE- 
gliſe; je dirai ſeulement que j'abjurai le Ma- 
hometiſme de meilleure foi que je ne l'avois 
embrafſe, Après m'etre cntieremeut purge de 
ma gale d' Ale er, je vendis mon vaiſſeau, & 
donnai la liberté à tous mes Eſclaves. Pour 
les Turcs, on les retint dans les priſons de 
Livourne pour les echanger contre les Chre- 
tiens, Je regus de Pun & de l'autre Azarini 
W tout es 
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meme ma ſceur Beatrix, qui n'etoit pas, a la inc 
veritẽ, un mauvais parti pour lui, puiſqu'elle TS 
©toit fille d'un Gentilhomme, & qu'elle avoit — 
le Chateau de Xerica, que ma mere, avoit we 
pris ſoin de donner à bail a un riche labou- 8 
reur de Paterna, loriqu'elle voulut paſſer en 01 
Sicile. J* 
De Livourne, apres y avoir demeure quel- 
que tems, je partis pour Florence que Javois v5 
envie de voir. Je n'y allai pas ſans lettres de S 
recommandation. Azarini le pere avoit des * 
amis a la Cour du Grand- Duc, & il me re- : 
commandoit a eux comme un Gentilhomme M 
Eſpagnol qui etoit ſon allie. JPajotitai le Don : 
a mon nom; imitant en cela bien des Eſpag- 

nols roturiers qui prennent ſans fagon ce titre 5 
d'honneur hors de leur pays. je me faiſois 


donc appeller eftrontement Don Raphael, & 
comme j'avois apporte d' Alger de quoi ſou- 
tenir dignement ma nobleſſe, je parus a la | 
Cour avec eclat. Les Cavaliers a qui le viel | 
Azarini avoit écrit en ma faveur, y public- 
rent que j'etois une perſonne de qualité; fi 
bien que leur temoignage & les airs que je 
me donnois me firent paſſer fans peine pour 
un homme d'importance. Je me fauxfilai bien- 
tot avec les principaux Seigneurs, qui me 
preſenterent au Grand- Duc. Jeus le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai a faire ma Cour 
a ce Prince & a I'ctudier. Pecoutai attentive- 
ment ce que les plus vicux courtiſans lui di- 
ſoient, 
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ſoient, & par leurs diſcours, je demelai ſes 
inclinations, Je remarquai entre autres choſes 
qu'il aimoit les plaiſanteries, les bons contes 
& les bons mots. Je me reglai la-deſſus. Je- 
crivois tous les matins ſur mes tablettes les 
hiſtoires que je voulois lui conter dans la 
journee. Pen ſcavois une grande quantite z 
Jen avois, pour ainſi dire un ſac tout plein. 
Jeus beau toutefois les menager, mon fac ſe 
vuida peu a peu, de forte que jaurois ete obli- 
ge de repeter ou de faire voir que Jetois 
au bout de mes apophtegmes, fi mon genie 
fertile en fictions, ne m'en eat pas abondam- 
ment fournies ; mais je compoſai des contes 
galans & comiques qui divertirent fort le 
Grand-Duc, & ce qui arrive ſouvent aux beaux 
eſprits de profeſſion, je mettois le matin ſur 
mon 4 des bons mots, que je donnois 
Papres-dinee pour des impromptus. 

Je m*erigeai meme en Poete, & je conſacrai 
ma Muſe aux louanges du Prince. Je de- 
meure d'accord de bonne foi que mes vers 
n'etoient pas bons. Auſſi ne furent-ils pas 
critiquẽs; mais quand ils auroient ete meil- 
leurs, je doute qu'ils euſſent ẽtẽ mieux regis 
du Grand- Duc. II en paroiſſoit très- content. 
La matiere peut- tre Pempechoit de les trou- 
ver mauvais. Quoiqu'il en ſoit, ce Prince prit 
inſenſiblement tant de goũt pour moi, que 
cela donna de Pombrage aux courtiſans. IIs 
voulurent decouvrir qui j'ẽtois. Ils n'y rèuſ- 
ſirent point, Ils apprirent ſeulement que j'a- 

vois 
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vois été Renegat. Ils ne manquerent pas de 
le dire au Prince dans Peſperance de me nuire, 
Ils wen vinrent pourtant pas a bout. Au con- 
traire, le Grand-Duc un jour m'obligea de 
lui faire une relation fidelle de mon voyage 
d' Alger. Je lui obeis, & mes avantures, que 
je ne lui deguilai point, Je rejouirent infi- 
niment. 

Don Raphael, me dit: il, après que j'en eus 
acheve le recit, j'ai de Pamitie pour vous, & 
Je veux vous en donner une marque qui ne 
vous permettra pas d'en douter. Je vous fais 
depoſitaire de mes ſecrets, & pour commencer 
a vous mettre dans ma confidence, je vous 
dirai que j'aime la femme d'un de mes Mi- 
niſtres. C'eſt la Dame de ma Cour la plus ai- 
mable, mais en meme-tems la plus vertueuſe. 
Renfermee dans fon domeſtique, uniquement 
attachee à un ẽpoux qui Vidolarre, elle ſem- 
ble ignorer le bruit que ſes charmes font dans 
Florence. Jugez fi cette conquete eſt difficile, 
Cependant cette beaute, toute inacceſſible 
qu'elle eſt aux amans, a quelquefois entendu 
mes ſoupirs. J'ai trouvè moyen de lui parler 
ſans temoins. Elle connoit mes ſentimens. Je 
ne me flate point de lui avoir inſpirs de l'a- 
mour. Elle ne m'a point donné ſujet de for- 
mer une auſſi agreable penſee. Je ne dẽſeſ- 
pere pas toutefois de lui plaire par ma con- 
ſtance, & par la conduite myſterieuſe que je 
prens ſoin de tenir. 
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La paſſion que Pai pour cette Dame, con- 
tinua-t- il n'eſt connuè que d' elle ſeule. Au 
lieu de ſuivre mon penchant ſans contrainte, 
& d'bagir en Souverain, je derobe a tout le 
monde la connoiſſance de mon amour. Je croi 
devoir ce menagement a Maſcarini, c'eſt P e- 
poux de la perſonne que j'aime, Le zele & 
Pattachement qu'il a pour moi, ſes ſervices 
& ſa probite m'obligent a me conduire avec 
beaucoup de ſecret & de circonſpection. Je 
ne veux pas enfoncer un poignard dans le 
ſein de ce mari malheureux, en me declarant 
amant de ſa femme. Je voudrois qu'il igno- 
rat toujours, s'il eſt poſſible, Vardeur dont je 
me ſens bruler : car je ſuis perſuade qu'il 
mourroit de douleur $'il ſgavoit la confidence 
que je vous fais en ce moment, Je cache donc 
mes demarches, & j'ai rẽſolu de me ſervir de 
vous pour exprimer a Lucrece tous les maux 
que me fait ſouffrir la contrainte que je m'im- 
pole. Vous ſerez Vinterprete de mes ſenti- 
mens. Je ne doute point que vous. ne vous 
acquittiez a merveilles de cette commiſſion. 
Liez commerce avec Maſcarini. Attachez- 
vous a gagner ſon amitie. Introduiſez-vous 
chez lui, & vous menagez la liberte de parler 
a ſa femme. Voila ce que j'attens de vous, & 
ce que je ſuis aſſure que vous ferez avec 
toute l'adreſſe & la diſcretion que demande un 
emploi fi delicat. 

je promis au Grand-Duc de faire tout mon 
poſſible pour repondre a ſa conhance & con- 

tribuer 
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tribuer au bonheur de ſes feux. Je lui tins 
bien-tot parole. Je wepargnai rien pour 
plaire a Maſcarini, & Jen vins à bout fans 
peine. Charme de voir ſon amitié recherchee 
par un homme aime du Prince. Il fit la moi- 
tie du chemin. Sa maiſon me fut ouverte. 
Peus un libre acces aupres de ſon epouſe, & 
Jole dire que je me compoſai fi bien, qu'il 
n'eut pas le moindre ſoupgon de la negocia- 
tion dont jetois charge. II eſt vrai qu'il e- 
toit peu jaloux pour un Italien; il ſe repo- 
ſoit ſur la vertu de ſa Lucrece, & s'enfer- 
mant dans ſon cabinet, il me laiffoit ſeul avec 
elle. je fis d'abord les choſes rondement. ]en- 
tretins la Dame de Pamour du Grand-Duc, 
& lui dis que je ne venots chez elle que pour 
lui parler de ce Prince, Elle ne me parut pas 
epriſe de lui, & je m'appercus neanmoins que 
la vanite Pempechoit de rejetter ſes ſoupirs. 
Elle prenoit plaifir a les entendre ſans vou- 
loir y repondre. Elle avoit de la ſageſſe, mais 
elle etoit femme, & je remarquois que a 
vertu cedoit inſenſiblement a l'image ſuperbe 
de voir un Souverain dans ſes fers. Enfin le 

rince pouvoit juſtement ſe flater que ſans 
employer la violence- de Tarquin, il verroit 
Lucrece rendue a ſon amour, Un incident 
toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, 
detruifit ſes efperances, comme vous Vallez 
apprendre. 

Je ſuis naturellement hardi avec les fem- 
mes. Jai contracte cette habitude bonne ou 


mau- 


9 
r 
$ 
e 


de SAN TILLANE. 217 


mauvaiſe chez les Turcs. Lucrece ẽtoit belle. 
Poubliai que je ne devois faire que le per- 
ſonnage d' Ambaſſadeur. Je parlai pour mon 
compte. J'offris mes ſervices a la Dame le 
plus galamment qu'il me fut poſſible. Au lieu 
de paroitre choquee de mon audace, & de 
me repondre avec colere, elle me dit en ſoũ- 
riant : Avouez, Don Raphael, que le Grand- 
Duc a fait choix d'un agent fort fidele & fort 
zele, Vous le ſervez avec une integrite qu'on 
ne peut aſfſez loüer. Madame, dis-je ſur le 
meme ton, n*examinons point les choſes 
ſcrupuleuſement. Laiſſons, je vous prie, les 
reflexions z je ſcai bien qu'elles ne me ſont 
pas favorables; mais je m'abandonne au ſen- 
timent. Je ne crot pas, apres tout, etre le pre- 
mier confident de Prince qui ait trahi ſon 
Maitre en matiere de galanterie. Les grands 
Seigneurs ont ſouvent dans leurs mercures des 
rivaux dangereux. Cela fe peut, reprit Lu- 
crece; pour moi, je ſuis here, & tout autre 
qu'un Prince ne ſ{gauroit me toucher. Reglez- 
vous la-defſus, pourſuivit-elle, en prenant ſon 
{ſerieux, & changeons d'entretien. Je veux 
bien oublier ce que vous venez de me dire, a 
condition qu'il ne vous arrivera plus de me 
tenir de pareils propos; autrement vous pour- 
rez vous en repentir. 5 

Quoique cela fut un avis au Lecteur, & 
que je dũſſe en profiter, je ne ceſſaĩ pas d' en- 
tretenir de ma paſſion la femme de Maſcarini. 
Je la preſſai meme avec plus d' ardeur qu' au- 
Tome II. ＋ paravant, 
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paravant, de repondre a ma tendreſſe, & je 


fus aſlez temeraire pour vouloir prendre des 
libertes. La Dame alors s'offenſant de mes 
diſcours & de mes manieres Muſſulmanes, me 
rompit en viſiere. Elle me menaga de faire 
ſcavoir au Grand Duc mon inſolence, en m'aſ- 
ſurant qu'elle le prieroit de me punir comme 
je le meritois: Je fus pique de ces menaces a 
mon tour. Mon amour ſe changea en haine, 
je reſolus de me venger du mepris que f.,u- 
crece m'avoit temoigne. Pallai trouver ſon 
mari, & apres Pavoir oblige de jurer qu'il ne 
me commettroit point, je Pinformai de Vin- 
telligence que ſa femme avoit avec le Prince, 
dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe, pour rendre la ſcene plus inter- 
reſſante. Le Miniſtre, pour prévenir tout ac- 
cident, renſerma ſans autre forme de procès, 
ſon Epouſe dans un appartement ſecret, od il 
la fit etroitement garder par des perſonnes 
afidees. Tandis qu'elle etoit environnee d'ar- 
gus qui Pobſervotent & Pempechotent de don- 
ner de ſes nouvelles au Grand Duc, Pannon- 
gui d'un air trifle a ce Prince qu'il ne devoit 
plus penſer a Lucrece : je lui dis que Maſ- 
Carint avoit fans doute decouvert tout, puiſ- 
qu'il s'aviſoit de veiller ſur fa femme: que je 
ne ſcavois pas ce qui pouvoit lui avoir donné 
lieu de me ſoupconner, attendu que je croy— 
ois m'etre toujours conduit avec beaucoup 
&adrefle : que la Dame peut-etre avcit elle 
meme avoùé tout a fon epoux, & que de con- 

; cert 
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cert avec luĩ, elle $etoit laĩſſẽe renfermer pour 
ſe derober à des pourſuites qui allarmoient ſa 
vertu. Le Prince parut fort afflige de mon 
rapport. Je fus touche de ſa douleur, & je 
me repentis plus d'une fois de ce que j'avois 
fait; mais il retoit plus tems. D'ailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une maligne joye, quand 
je me repreſentois la ſituation ol j'avois re- 
duit Porgueilleuſe qui avoit dedaigne mes 
vœux. 

Je goũtois impunement le plaiſir de la ven- 
geance qui eſt ſi doux à tout le monde & prin- 
cipalement aux Eſpagnols, lorſqu' un jour le 
Grand-Duc étant avec cinq ou ſix Seigneurs 
de ſa Cour & moi, nous dit: De quelle ma- 
niere jugeriez- vous à propos qu'on punit un 
homme qui auroit abuſe de la confidence de 
ſon Prince & voulu lui ravir ſa maitreſle ? 
Il faudroit, dit un des Courtiſans, le faire 
tirer à quatre chevaux. Un autre fut d'avis 
qu'on Paſſommat & le fit mourir ſous le baton, 
Le moins cruel de ces Italiens, & celui qui 
opina le plus favorablement pour le cou- 
pable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire 
precipiter du haut d'une tour en bas. Et Don 
Raphael, reprit alors le Grand-Duc, de quelle 
opinion eſt- il? Je ſuis perſuade que les Eſ- 
pres ne ſont pas moins ſeveres que les 
Italiens dans de ſemblables conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez pen- 


fer que Maſcarini n'avoit pas garde fon ſer- 


ment, ou que ia femme avoit trouve moyen 
T2 d'in- 
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d'inſtruire le Prince de ce qui s'ẽtoĩt paſſe 
entre elle & moi. On remarquoit ſur mon vi- 
ſage le trouble qui m'agitoit. Cependant tout 
trouble que j ẽtois, je repondis d'un ton ferme 
au Grand-Duc : Seigneur, les Eſpagnols ſont 
plus genereux. Ils pardonneroient en cette 
occaſion au confident, & feroient naitre par 
cette bonte dans fon ame un regret eternel de 
les avoir trahis. He bien, me dit le Prince, 
je me ſens capable de cette generoſite. Je par- 
donne au traitre. Auſſi-bien, je ne dois m'en 
prendre qu'a moi- mème d'avoir donné ma 
confiance a un homme que je ne connoiſſos 
point, & dont j'avois ſujet de me defier, apres 
tout ce qu'on m'en avoit dit. Don Raphael, 
ajoũta- t- il, voici de quelle maniere je veux me 
venger de vous. Sortez inceſſamment de mes 
Etats, & ne paroiflez plus devant moi. Je me 
retirai ſur le champ, moins afflige de ma diſ- 
grace que ravi d'en etre quitte a fi bon mar- 
che. Je m' embarquai des le lendemain dans 
un vaiſſeau de Barcelone qui ſortit du port 

de Livourne pour s'en retourner. 
J'interrompis Don Raphael dans cet en- 
droit de ſon hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, 
lui dis-je, vous fites, ce me ſemble, une gran- 
de faute de ne pas quitter Florence immedia- 
tement apres avoir decouvert a Maſcarini Va- 
mour du Prince pour Lucrece, Vous deviez 
bien vous imaginer que le Grand-Duc ne tar- 
deroit pas a ſgavoir votre trahiſon. Jen de- 
meure d' accord, repondit le fils de Lo 
bl 
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Auſſi, malgrẽ l' aſſurance que le Miniſtre m'a- 
voit donnee de ne me pas expoſer au reſſen- 
timent du Prince, je me propoſois de diſpa- 
roitre au platot. 

Parrivai à Barcelone, continua-t-il, avec le 
reſte des richeſſes que j avois apportees d' Al- 
ger, & dont j'avois difſipe la meilleure partie 
a Florence, en faiſant le Gentilhomme Ef- 
pagnol. Je ne demeurai pas long tems en Ca- 
talogne. Je mourois d'envie de revoir Ma- 
drid, le lieu charmant de ma naiſſance, & 
je ſatisſis le plfitot qu'il me fut poſſible le 
defir qui me preſſoit. En arrivant dans cette 


Ville, Pallai loger par hazard dans un hotel 


arni on demeuroit ung Dame qu'on appel- 
ont Camille, Quoi qu'elle fit hors de mino- 


rite, e' toit une creature fort piquante. Jen 


atteſte le Seigneur Gil Blas qui Ya vac a Val- 
ladolid preſque dans le meme tems. Elle 
avoit encore plus d'eſprit que de beauté, & 
jamais avanturiere n'a eu plus de talent pour 
amorcer les dupes. Mais elle ne reſſembloit 
point à ces coquettes qui mettent à proſit la 
reconnoiſſance de leurs amans; venoit elle de 
depouiller un homme d' affaires: elle en par- 
tageoit les dẽpoũilles avec le premier Cheva- 

lier de Tripot qu'elle trouvoit a ſon gre. 
Nous nous aimames l'un l'autre des que 
nous nous vimes, & la conformite de nos in- 
clinations nous ha ſi étroitement, que nous 
fumes bien-tot en communauté de biens. 
Nous n'en avions pas, a la verite de conſi- 
1 3 derablcs, 
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derables, & nous les mangeames en peu detems, 
Nous ne — par malheur tous deux-qu'a 
nous plaiĩre, ſans faire le moindre uſage des diſ- 
poſitions que nous avions a vivre aux depens 
d'autrui. La miſere enfin reveilla nos genies 
que le plaifir avoit engourdis: Mpn cher Ra- 
phael, me dit Camulle, faiſons diverſion, mon 
ami. Ceſſons de garder une fidelite qui nous 
ruine. Vous pouvez enteter une riche veuve; 
je puis charmer quelque vieux Seigneur; fi 
nous continuons a nous Etre fideles, voila deux 
fortunes manquees, Belle Camille, lui repon- 
dis je, vous me prevenez. J'allois vous faire 
la meme propoſition. J'y conſens, ma Reine. 
Oui, pour mieux entretenir notre mutuelle 
ardeur, tentons d' utiles conquetes, Les infi- 
delites que nous nous ferons deviendront des 
triomphes pour nous. 

Cette convention faite, nous nous mimes 
en campagne. Nous nous donnames d' abord 
de grands mouvemens ſans pouvoir rencontrer 
ce que nous cherchions. Camille ne trouvoit 
que des Petits-Maitres, ce qui ſuppoſe des 
amans qui n'avoient pas le ſol, & moi que des 
femmes qui aimoĩent mieux lever des contri- 
butions que d'en payer. Comme PAmour ſe 
refuſoit a nos beſoins, nous eames recours aux 
fourberies. Nous en fimes tant que le Corre- 
gidor en entendit parler, & ce Juge ſevere 
en diable, chargea, un de ſes Alguazils de 
nous arreter ; mais PAlguazil auſſi bon que 
le Corregidor etoit mauvais, nous laiſſa le 


loiſir 
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loifir de ſortir de Madrid pour une petite 
ſomme que nous lui donnames. Nous pri- 
mes la route de Valladolid, & nous allames 
nous Etablir dans cette Ville. Py louai une 
maiſon où je logeai avec Camille que je fis 
paſſer pour ma ſœur de peur de ſcandale, 
Nous tinmes d*abord notre induſtrie en bride, 
& nous commencames d'etudier le terrain 
avant que de former aucune entrepriſe. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, 
me ſalua tres-civilement, & me dit: Seigneur 
Don Raphael, me reconnoiſſez- vous? Je lui 
repondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets parfaitement. je vous ai vi a la Cour 
de Toſcane, & jetois alors Garde du Grand- 
Duc. II y a quelques mois, ajoùta-t-il. que 
j'ai quitte le ſervice de ce Prince. je ſuis ve- 
nu en Eſpagne avec un Italien des plus ſubtils. 
Nous ſommes à Valladolid depuis trois ſe- 
maines. Nous demeurons avec un Caſtillan 
& un Galicien, qui ſont ſans contredit deux 
honnetes gargons. Nous vivons enſemble du 
travail de nos mains. Nous faiſons bonne 
chere, & nous nous divertifions comme des 
Princes. Si vous voulez vous joindre a nous, 
vous ſerez agreablement regu de mes con- 
freres, car vous m'avez toujours paru un 
galant homme, peu {crupuleux de votre na- 
turel, & prates dans notre ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. 
Puiſque vous me parlez a cœur ouvert, lui 
dis-je, vous meritez que je m'explique de 

meme 


224 HisToire e Gil BLas 


meme avec vous. Veritablement je ne ſai 
pas novice dans votre profeſſion, & fi ma 
modeſtie me permettoit de conter mes exploits, 
vous verriez que vous n'avez pas juge trop 
avantageuſement de moi; mais je laifle la 
les louanges, & je me contenterai de vous 
dire en acceptant la place que vous m'offrez 
dans votre campagnie, que je ne negligerai 
rien pour vous prouver que je n'en ſuis pas 
indigne. Je n'eus pas fi tot dit à cet ambi- 
dextre que je conſentois d'augmenter le nom- 
bre de * camarades, qu'il me conduiſit ou ils 
étoient, & là je fis connoiſſance avec eux. 
C'eſt dans cet endroit que je vis pour la pre- 
miere fois l'illuſtre Ambroiſe de Lamela. Ces 
Meſſieurs m'interrogerent ſur Part de s'appro- 
prier finement le bien du prochain. Ils vou- 
Jurent ſgavoir ſi Pavois des principes ; mais je 
leur montrai bien des tours qu'ils ignoroient, 
& qu'tls admirerent. Is furent encore plus 
'Etonnes, lorſque mepriſant la ſubtilite de ma 
main, comme une choſe trop ordinaire, je 
leur dis que j'excellois dans les fourberies qui 
demandent de Peſprit. Pour le leur perſuader, 
je leur racontai l'avanture de Jerome de 
Moyadas, & fur le ſimple recit que Jen 
fis, ils me trouverent un genie ſi ſuperieur, 
qu'ils me choihrent d'une commune voix pour 
leur chef. Je juſtifiat bien leur choix par une 
infinité de friponneries que nous fimes & dont 
Je fus, pour ainſi parler, la cheville ouvriere. 
Quand nous avions beſoin d'une actrice pour 
nous 
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nous ſeconder dans le beſoin, nous nous ſer- 
vions de Camille qui joüoit a ravir tous les 
roles qu'on lui donnoit. 

Dans ce tems-la, notre confrere Ambroiſe 
fut tente de revoir ſa patrie. Il partit pour la 
Galice, en nous aſſurant que nous pouvions 
compter ſur ſon retour. II contenta ſon en- 
vie, & comme il s'en revenoit, étant alle à 
Burgos, pour y faire quelque coup, un hö- 
tellier de ſa connoiſſance le mit au ſervice du 
Seigneur Gil Blas de Santillane, dont Il n'ou- 
blia pas de lui apprendre les affaires. Seig- 
neur Gil Blas, pourſuivit D. Raphael en m'a- 
dreſſant la parole, vous ſcavez de quelle ma- 
niere nous vous devalisames dans un hotel 
garni de Valladolid; je ne doute pas que vous 
Wayez ſoupgonne Ambroiſe d'avoir Ete le 
principal inſtrument de ce vol, & vous avez 


eu raiſon. 


Il nous expoſa l'ẽtat od vous ẽtiez, & Meſ- 
ſieurs les entiepeneurs ſe reglerent la- deſſus. 
Mais vous ignorez les ſuites de cette avanture. 
Je vais vous en inſtruire. Nous enlevames Am- 

roiſe, & moi votre valiſe, & tous deux mon- 
tes ſur vos mules, nous primes le chemin de 
Madrid, ſans nous embarraſſer de Camille ni 
de nos camarades qui furent ſans doute auſſi 
ſurpris que vous de ne vous pas revoir le len- 


demain. 


Nous changeimes de deſſein la ſeconde jour- 
nee. Au lieu d'aller a Madrid, nous paſlames 
par Zebreros & continuames notre route juſ- 
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Il vint nous trouver en arrivant :. 
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u'a Tolède. Notre premier ſoin dans cette 
Ville fut de nos habiller fort proprement. Puis 
nous donnant pour deux freres Galicien 
qui voyageoient par curioſite, nous connime; 
bien-tot de fort honnetes gens. J'*etois fi ac- 
coutume a faire Phomme de qualite, qu'on 8 
meprit aiſement ; & comme on ebloiuit d'ordi- 
naire par la depenſe, nous jettames de la pou- 
dre aux yeux de tout le monde par les fetes 
galantes que nous commengames à donner 
aux Dames. Parmi les femmes que je voyois, 
1] y en eut une qui me toucha, Je la trouvai 

lus belleque Camille, & beaucoup plus jeune, 
Te voulus ſgavoir qui elle etoit ; Jappris qu'- 
elle ſe nommoit Violante, & qu'elle avoit é- 
pouſe un Cavalier qui deja las de ſes careſſes, 
couroit apres celles d'une courtiſane qu'il 
aimoit. Je n'eus pas beſoin qu'on m'en dit 
davantage pour me determiner a ẽtablir Vio- 
lante Dame ſouveraine de mes penſces. 

Elle ne tarda guère à $'appergevoir de ſa con- 
quete. Je commengai a ſuivre par- tout ſes 
pas, & a faire cent folies pour lui perſuader 
que je ne demandois pas mieux que de la con- 
ſoler des infidelites de ſon epoux. La belle 
fit la-defſus ſes reflexions qui furent telles que 
Jeus enfin le plaiſir de connoitre que mes in- 
tentions Etojent approuvees. Je regis d'elle 
un billet en reponlſe de pluſieurs que je lui a- 
vols fait tenir par une de ces vieilles qui ſont 
d'une ſi grande commodite en Eſpagne & en 
Italie. La Dame me mandoit que ſon mari 

ſoupoit 
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ſoupoit tous les ſoirs chez fa maitreſſe, & ne 
revenoit au logis que fort tard. Je compris 
bien ce que cela ſignifioit. Des la mEme nuit 
Jallai ſous les fenetres de Violante, & je liai 
avec elle une converſation des plus tendres. 
Avant que de nous ſeparer, nous convinmes 
que toutes les nuits a pareille heure, nous 
pourrions nous entretenir de la meme maniere 
ſans prẽjudice de tous les autres actes de ga- 
lanterie qu'il nous ſeroit permis d'exercer le 
Jour. ; 

.” Juſques-la Don Baltazar, ainfi, ſe nommoit 
| 'epoux de Violante, en avoit ere quitte a bon 
marche ; mais je voulois aimer phyſiquement, 
& je me rendis un ſoir ſous les fenetres de la 
Dame, dans le deſſein de lui dire que je ne 
pouvois plus vivre, fi je n'avois un tete à te- 
te avec elle dans un lieu plus convenable a 
Pexces de mon amour. Ce que je ravois pi 
encore obtenir d'elle. Mais comme j'arrivois, 
je vis venir dans la rue un homme qui ſembloit 
m'obſerver. En effet, c' toit le mari qui re- 
venoit de chez ſa courtiſane de meilleure heure 
qu'a l' ordinaire, & qui remarquant un Cava- 
lier pres de ſa maiſon, au lieu d'y entrer, ſe 
promenoit dans la rue. ]'y demeurai quelque- 
tems incertain de ce que je devois faire. En- 
fin, je pris le parti d'ahorder Don Baltazar, 
que je ne connoiſſois point, & dont je n'etois 
pas connu. Seigneur Cavalier, lui dis-je, 
laiſſez-moi, je vous prie, la rue libre pour 
Celte nuit. Jaurai une autrefois la meme 
com- 
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complaiſance pour vous. Seigneur, me re. 
pondit-il, j'allois vous faire la meme priere. 
Je ſuis amoureux d'une fille que ſon frere fait 
ſoigneuſement garder, & qui demeure à vingt 
pas d'ici. Je ſouhaiterois qu'il n'y edt perſonne 
dans la rue. Il y a, repris-je, moyen de nous 
ſatisfaire tous deux ſans nous incommoder, 
Car, ajoũtai-je, en lui montrant ſa propre mai- 
ſon, la Dame que je ſers, loge 1a. Il faut me- 
me que nous nous d K. ſi l'un ou l'autre 
vient à etre attaque. J'y conſens, repartit-il, 
je vais à mon rendez-vous, & nous nous Epau- 
lerons, s'il en eſt beſoin. A ces mots, il me 
quitta, mais c'etoit pour mieux m'obſerver; 
ce que l'obſcuritè de la nuit lui permettoit de 
faire impunement. 

Pour moi, j'approchai de bonne foi du bal- 
con de Violante, Elle parut bien-töôt, & nous 
commengames à nous entretenir. Je ne man- 
quai pas de preſſer ma Reine de nVaccorder 
un entretien ſecret dans quelque endroit parti- 
culier. Elle rẽſiſta un peu a mes inſtances, pour 
augmenter le prix de la grace que je demandois; 
puis me jettant un billet qu'elle tira de ſa po- 
che: Tenez, me We vous trouverez 
dans cette lettre la promeſſe d'une choſe dont 
vous m'importunez tant, Enſuite elle fe reti- 
ra, parce que l'heure a laquelle ſon mari reve- 
noit ordinairement approchoit, Je ſerrai le bil- 
let & je nvavangai vers le lieu od Don Balta- 
zar m'avoit dit qu'il avoit affaire. Mais cet é- 
poux qui s'toit fort bien appergii que Jen 
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youlois à fa femme,vint au-devant de moi, & 
me dit: He bien, Seigneur Cavalier, etes» 
vous content de votre bonne fortune? Pat ſu- 
jet de Petre, lui rẽpondis-je. Et vous, qu'a- 
vez-vous fait? L'amour vous a t-1l favoriſe ? 
Helas non, repartit- il, le maudit frere de la 
beaute que j'aime eſt de retour d'une mation 
de campagne, d'où nous avions cru qu'il ne 
reviendroit que demain. Ce contre- tems m'a 
ſevre du plaifir dont je m'etois flate. 

Nous nous fimes Don Baltazar & moi des 
proteſtations d'amitiè, & nous nous donnames 
rendez· vous le lendemain matindans la grande 
place. Ce cavalier, après que nous nous fu- 
mes ſẽparẽs, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoltre à Violante qu'il {gut de ſes 
nouvelles. II ſe trouva le jour ſuivant dans la 
grande place. Jy arrivai un moment apres 
lui. Nous nous ſaluàmes avec des demonſtra- 
tions d'amĩtiẽ auſſi perfides d'un cote que ſin- 
ceres de l'autre. Enſuite, Partificienx Don 
Baltazar me fit une fauſſe confidence de fon 
intrigue avec la Dame dont il m'avoit parle 
la nuit precedente. Il 1..2 raconta la-defſus 
une longue fable, qu'il avoit compolee, & 
tout ola pour m*engager a lui dire a mon tour 
de quelle fagon j'avois fait connoifſanc? avec 
Violante. Je ne manquai pas de donner dans 
le piẽge; j'avoüai tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. le montrai meme le Bi- 
let que Javois recu delle, & je lis ces parol s 
qu'il contenoit. J ira“ demain dnct cies D 
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maiſon de cette fidelle amie que je pretens avoir un 
tete a tete avec vous. Je ne puis vous refuſer 
plus long tems cette faveur que vous paroiſſex mi- 
ritter. 
Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous 
promet le prix de vos feux. Je vous felicite 
ar avance du bonheur qui vous attend. Il ne 
{aifloit pas en parlant de la forte d'etre un peu 
deconcerte : mais il deroba facilement a mes 
yeux ſon trouble & ſon embarras. Petois fi 
plein de mes eſperances, que je ne me mettois 
vere en peine d'obſerver mon confident, qui 
Fur oblige toutefois de me quitter, de peur 
que je ne m'apperęuſſe enfin de fon agitation, 
Il courut avertir ſon beaufrere de cette avan- 
ture. J'ignore ce qu'il ſe paſſa entre eux; Je 
ſęai ſeulement que Don Baltazar vint frapper 
a la porte de Dona Ines, dans le tems que }'e- 
tois chez cette Dame avec Violante. Nous 
ſcames que c'etoit lui, & je me ſauvai par 
une porte de derriere avant qu'il fit entre. D'a- 
bord que j' eus diſparu, les femmes que Varri- 
yce impreviie de ce mari avoit troublees, ſe 
raſſurerent, & le regurent avec tant d'effron- 
terie, qu'il ſe douta bien qu'on m'avoit cache, 
ou fait evader, Je ne vous dirai point ce qu'il 
dit a Dona Ines & a ſa femme. C'eſt une 
choſe qui n'eſt pas venue a ma connoiſſance. 
Cependant 2 ſoupgonner encore que je 


fuſle la dupe de Don Baltazar, je ſortis en le 
maudiſlant, & je retournai à la grande Place, 
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od j'avoĩs donné rendez-vous a Lamela. Je 
ne l'y trouvai point. II avoit auſſi ſes petites 
affaires, & le fripon Etoit, plus heureux que 
moi. Comme je l'attendois, je vis arriver mon 
erfde confident, qui avoit un air gat, Il me 
joignit, & me demanda en riant, des nouvel- 
les de mon tete a tete avec ma Nymphe chez, 
Dona Ines. Je ne ſcai, lui dis-je, quel de- 
mon jaloux de mes plaiſirs, ſe plait a les tra- 
verſer : mais tandis que ſeul avec ma Dame, 
je la preſſois de faire mon bonheur, fon mary, 
(que le Ciel confonde) eſt venu frapper a la 
porte de ſa maiſon. Il a fallu promptement 
ſonger a me retirer. Je ſuis forti par une 
porte de derriere, en donnant a tous les dia- 
bles, le facheux qui rompoit toutes mes me- 
ſures. Pen ai un veritable chagrin, gecria 
Don Baltazar, qui ſentoit une ſecrette joye de 
voir ma peine. Voila un impertinent mari. 
Je vous conſeille de ne lui point faire de quar- 
tier, Oh! je ſuivrai vos conſeils, lut reph- 
quai-je, & je puis vous aſſurer que ſon hon- 
neur paſſera le pas cette nuit. Sa femme, 
quand je Pai quittee, m'a dit de ne me pas re- 
buter pour ſi peu de choſe. Que je ne man- 
que pas de me rendre ſous ſes fenetres de 
meillure heure qu'à Vordinaire ; quelle eſt re- 
ſolus a me faire entrer chez elle: mais qu'a 
tout hazard Jaye la precaution de me faire eſ- 
corter par deux ou trois amis, de crainte de 
ſurpriſe. Que cette Dame eſt prudente, dit- 
il, Je m'offre A vous accompagner. Ah! mon 
2 . cher 
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cher ami, m'ecriai-je, tout tranſporte de joye, 
& jettant mes bras au col de Don Baltazar, 
que je vous ai d'obligation ? Je ferai plus, re- 
prit- il, je connois un jeune homme qui eſt un 
Ceſar, Il ſera de la partie, & vous pourrez 
alors vous repoſer hardiment ſur une pareille 
eſcorte. 

Je ne ſgavois que dire à ce nouvel ami pour 
le remercier, tant j'ẽtois charme de ſon zee. 
Enfin, j'acceptai les ſecours qu'il m'offroit, 
& nous donnant rendez-vous ſous le balcon de 
Violante à Ventree de la nuit, nous nous ſé— 
parames. Il alla trouver ſon beaufrere qui c- 
toit le Ceſar en queſtion, & moi, je me pro- 
menai juſqu'au ſoir avec Lamela qui bien 
qu'etonne de l'ardeur avec laquelle Don Bal. 
tazar entroit dans mes interets, ne s'en defa 
pas plus que moi. Nous donnions tete baiſ- 
ſee | ua le panneau. Je conviens que cela n'e- 
toit guère pardonnable a des gens comme 
.nous. Quand je jugeai qu'il Etoit tems de me 
2 devant les fenetres de Violante, Am- 

roſe & moi nous y parimes armes de bonnes 
rapieres. Nous y trouvames le mart de ma 
Dame avec un autre homme. Ils nous atten- 
doĩent de pied ferme. Don Baltazar m'abor- 
da, & me mon rant ſon beau frere, il me dit: 
Seigneur, voici le Cavalier dont je vous ai 
tantot vante la bravoure. Introduiſez-vous 
chez votre maitreſſe, & qu' aucune inquietude 
ne vous empeche de jouir d'une parfaite feli- 
cite. 
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Apres quelques complimens de part & 
d'autre, je frappai à la porte de Violante. 
Une eſpece de Duegne vint ouvrir. J'entrai, 
& ſans prendre garde a ce qui ſe paſſoit der- 
riere moi, je m'avangai dans une ſalle ot 
etoit cette Dame. Pendant que je la ſaluois, 
les deux traitres qui m'avoient ſuivi dans la 
maiſon, & qui en avoient ferme la porte 
fi bruſquement apres eux, qu'Ambroiſe etoit 
reſtè dans la rue, ſe decouvrirent. Vous vous 
imaginez bien qu'il en fallut alors decoudre, 
Ils me chargerent tous deux en meme-tems : 
mais je leur fis voir du Pays. Je les occupai 
Pun & autre, de maniere qu'ils ſe repen- 
tirent peut- ètre de n'avoir pas pris une voye 
plus ſare pour ſe venger. Je pergai Pepoux, 
Son beaufrere le voyant hors de combat, 
gagna la porte que la Duegne & Violante 
avoient ouverte, pour ſe ſauver, tandis que 
nous nous battions. je le pourſuivis juſques 
dans la rue, ou je rejoignis Lamela, qui n'ay- 
ant pi tirer un ſeul mot, des femmes qu'il 
avoit vi fuir, ne ſcavoit preciſcment ce qu'il 
devoit juger du bruit qu'il venoit d'entendre. 
Nous retournames a notre Auberge. Nous 
primes ce que nous avions de meilleur. & 
montant ſur nos mules, nous ſortimes de la 
Ville, fans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire 
pourroit avoir des ſuites, & qu'on feroit dans 
Tolede des perquiſitions que nous n'avions 
Pas tort de prevenir, Nous allames coucher 
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a Villarubia. Nous logeames dans une h6- 
tellerie, où quelque-tems apres nous, il arriva 
un Marchand de Tolede qui alloit a Segorhe, 
Nous ſoupames avec lui. II nous conta 1'a- 
vanture tragique du mari de Violante, & il 
etoit ſi Eloigne de nous ſoupgonner d'y avoir 
part, que nous lut fimes hardiment toute forte 
de queſtions. Meſſieurs, nous dit- il, comme 
je partois ce matin, j'ai appris ce triſte éve- 
nement. On cherchoit par- tout Violante, & 
Pon m'a dit que le Corregidor, qui eſt parent 
de Don Baltazar, a reſolu de ne rien ẽpargner 
pour decouvrir les auteurs de ce mcurtre, 
Voila tout ce que je ſgai. 

Je ne fus guere allarme des recherches du 
Corregidor de Tolède. Cependant je formai 
la reſolution de ſortir promptement de la Caſ- 
tille nouvelle. Je ſis reflexion que Violante re- 
trouvee avoueroit tout; & que ſur le portrait 
qu'elle feroit de ma perſonne a la Juſtice, on 
mettroit des gens a mes trouſſes. Cela fut 
cauſe que des fe jour ſuivant nous evitames 
le grand chemin par precaution. Heureuſe- 
ment Lamela connoiſſoit les trois quarts de 
PEſpagne, & ſgavoit par quel detour nous 
pouvions ſarement nous rendre en Aragon. 
Au lieu d'aller tout droit a Cuenga, nous 
nous engageames dans les montagnes qui 
ſont devant cette Ville, & par des ſentiers 
qui n*etoient pas inconnus a mon guide, nous 
arrivames devant une grotte qui me parut 
avoir tout Pair d'un hermitage. Effective- 
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ment, c*Etoit celui où vous etes venu hier 
au ſoir me demander un azile. 

Pendant que j'en conſiderois les environs 
qui offreient a ma vae un payſage des plus 
charmans, mon compagnon me dit: il y a 
ſix ans que je paſſai par ici. Dans ce tems-la 
cette grotte ſervoit de retraite a un vieil Her- 
mite, qui me regut charitablement. Il me fit 
part de ſes provifions. Je me ſouviens que 
c'ẽtoit un ſaint homme, & qu'il me tint des 
diſcours qui penſerent me detacher du monde. 
Il vit peut-etre encore. Je vais m'en eclaircir, 
En achevant ces mots, le curieux Ambroiſe 
deſcendit de defſus ſa mule, & entra dans 
Hermitage. Il y demeura quelques momens. 
Puis 1] revint; & m'appellant: Venez. me dit- 
il, Don Raphael, venez voir une choſe tres-tou- 
chante. Je mis auſfſi-tot pied a terre. Nous at- 
tachame3 nos mules a des arbres, & je ſuivis 
Lamela dans la,grotte, ou Jappergus ſur un 
grabat un vieil Anachorete tout etendu, pale 
& mourant. Une harbe blanche & fort epaiſſe 
lui couvroit Peſtomach, & Pon vovoit dans 
ſes mains jointes un grand roſaire entrelaſſẽ. 
Au bruit que nous fimes en nous approchant 
de lui, il ouvrit des yeux que la mort deja 
commencoit a fermer; & apres nous avoir 
enviſages un inſtant, Qui gue wous ſoyez ; nous 
dit-il, mes Freres, profitez du ſpectacle qui ſe 
prifente à vos regards. Fai paſſe quarante an- 
nies dans le monde, ſcixante dans cette ſolitude. 
Ah u en ce moment le tems que jai denne à mes 
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Plaifirs me paroit long, & qu au contraire celui 
que j'ai conſacre a la penitence me ſemble court ! 
Helas je crains gue les auſttritts de Frere Juan 
n ayent pas aſſex expit les ptchts du Licentie Don 
Juan de Solis. 

II n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. 
Nous fumes frappes de cette mort. Ces ſortes 
d'objets font toujours quelque impreflion ſur 
les plus grands libertins meme. Mais nous 
wen fumes pas long-tems touches. Nous ou- 
bliames bien-tot ce qu'il venoit de nous dire, 
& nous commencames a faire un inventaire 
de tout te qui Etoit dans Phermitage. Ce qui 
ne nous occupa pas infiniment. Tous les 
meubles conſiſtans dans ceux que vous aver. 
pù remarquer dans la grotte. Le Frere Juan 
netoit pas ſeulement mal meuble, il avoit en- 
core une tres-mauvaiſe cuiſine. Nous ne trou- 
vames chez lui pour toutes proviſions que des 
noiſettes, & quelques grignons de pain d'or- 
ge fort durs, que les gencives du faint homme 
n*avoient apparemment pi broyer. Je dis ſes 
22 car nous remarquames que toutes 
es dents lui etoient tombees. 'I out ce que 
cette demeure ſolitaire contenoit, tout ce que 
nous conſiderions, nous faiſoit regarder ce bon 
Anachorette comme un faint. Une choſe ſeule 
nous choqua; nous ouvrimes un papier phe 
en forme de lettre qu'il avoit mis ſur une 
table, & par lequel il prioit la perſonne qui 
liroit ce billet de porter ſon roſaire & ſes ſan- 
dales a I'Eveque de Cuenga. Nous ne ſga- 
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vions dans quel eſprit ce nouveau pere du 
dẽ ert pouvoit avoir envie de faire un pareil 
preſent a ſon Eveque. Cela nous ſembloit 
bleſſer Phumilite, & nous paroiſſoit d'un hom- 
me qui vouloit trancher du bienheureux. 
Peut etre auſſi n'y avoit-il la-dedans que de 
la ſimplicite. C'eſt ce que je ne deciderai 
point. 

En nous entretenant la-deſſus, il vint une 
idee aſlez plaiſante a Lamela. Demeurons, me 
dit-il dans cet hermitage. Deguiſons-nous en 
hermites. Enterrons le frere Juan. Vous paſ- 
ſerez pour lui, & moi ſous le nom de frere 
Antoine jirai queter dans les Villes & les 
bourgs voiſins. Outre que nous ſerons a cou- 
vert des perquiſitions du Corregidor, car je 
ne penſe pas qu'on s'aviſe de nous venir 
chercher ici, j'ai a Cuenca de bonnes con- 
noiflances que nous pourrons entretenir. Pap- 
prouvai cette bizarre imagination, moins pour 
les raiſons qu'Ambroiſe me diſoit, que par 
fantailie & comme pour jouer un rolle dans 
une piece de Theatre. Nous fimes une foſſe 
a trente ou quarante pas de la grotte, & 
nous enterrames modeſtement le vieil Ana- 
chorette, apres Pavoir depouille de ſes ha- 
bits, c'eſt a dire d'une ſimple robe que nouoit 
par le milieu une ceinture de cuir. Nous lui 
coupames auſſi la barbe pour m'en faire une 
poſtiche, & enfin apres ſes funerailles nous 
primes poſſe ſſion de Phermitage, 

Nous 
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Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier 
jour. II nous fallut vivre des proviſions du 
deffunt ; mais le lendemain avant le lever 
de Paurore, Lamela ſe mit en campagne avec 
les deux mules qu'il alla vendre a 'Toralva, 
& le ſoir il revint charge de vivres & d'autres 
choſes qu'il avoit achetees. 11 en apporta tout 
ce qui etoit neceſſaire pour nous traveſtir. 
IH fe fit Ini-meme une robe de bure & une 
petite barbe rouſſe de crins de cheval qu'il 
S'attacha fi artiſtement aux oreilles, qu'on eut 
jure qu'elle etoit naturelle. II n'y a point de 
garcon au monde plus adroit que lui. Il treſſa 
auſſi la barbe du frere juan; il me Pappli- 

ua; & mon bonnet de laine brune achevoit 
de couvrir Partifice ; on peut dire que rien ne 
manquoit a notre deguiſement, Nous nous 
trouvions Pun & Vautre ſi plaiſamment équip- 
pes, que nous ne pouvions ſans rire nous re- 
garder ſous ces habits qui veritablement ne 
nous convenoient guere. Avec la robe de 
frere Juan, j'avois ſon roſaire & ſes ſandales 
dont je ne me fis pas un ſcrupule de priver 
PEveque de Cuenga. 

Il y avoit deja trois jours que nous Etjons 
dans Vhermitage, ſans y avoir vi paroitre per- 
ſonne ; mais le quatrieme il entra dans la 
grotte deux payſans. Ils apportoient du pain, 
du fromage & des oignons au defunt qu'ils 
croyoient encore vivant. Je me jettai ſur notre 

rabat, des que je les apperciis, & il ne me 
ut pas impoſſible de les tromper. Outrequ'on 
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ne voyoit point afſez pour pouvoir bien diſ- 
tinguer mes traits, Jimita1 le mieux que je 
püs, le ſon de la voix du frere Juan, dont 
javois entendu les dernieres paroles. Ils n'eu- 
rent aucun ſoupgon de cette ſupercherie. Ils 
parurent ſeulement Etonnes de rencontrer 1a 
un autre hermite; mais Lamela remarquant 
leur ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : 
Mes freres, ne ſoyez pas ſurpris de me voir 
dans cette ſolitude. Pai quitte un hermitage 
que j'avois en Arragon, pour venir ici tenir 
compagnie au venerable & diſcret Frere Juan, 
qui, dans Vextreme vieilleſſe ou il eſt, a beſoin 
d'un camarade qui puiſſe pourvoir a es beſoins. 
Les payſans donnerent a la charite d' Ambroiſe 
des louanges infinies, & temoignerent qu'ils 
etoient bien-aiſes de pouvoir ſe vanter d'avoir 
deux ſaints perſonnages dans leur contree. 

Lamela charge d'une grande beſace, qu'il 
n'avoĩt pas oublie d' acheter, alla pour la pre- 
miere fois queter dans la Ville de Cuenca, qui 
n'eſt eloigne de Phermitage que d'une petite 
licue. Avec Fexterieur pieux qu'il a rega de 
la nature & Part de le faire valoir au] pol- 
ſede au ſupreme degre, il ne manqua pas d'ex- 
citer les perſonnes charitables a lui faire Pau- 
mone. Il remplit ſa beſace de leurs liberali- 
tes. Monſieur Ambroiſe, Ini dis-je a fon 
retour, je vous felicite de'Pheureux talent que 
vous avez pour attendrir les ames Chretiennes. 
Vive-Dieu, l'on diroit que vous avez ete Frere 
Queteur chez les Capucins. J'ai fait bien 
autre 
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autre choſe que remplir mon biſſac, me re- 
pondit-il. Vous ſgaurez que Jai deterre cer- 
taine Nymphe appellee Barbe, que j'aimois 
autrefois. Je Vai trouvee bien changee; elle 
s*'eſt miſe comme nous dans Ia devotion. Elle 
demeure avec deux ou trois autres Beates 
qui edifhent le monde en public, & menent 
une vie ſcandaleuſe en particulier. Elle ne 
me reconnoiſſoit pas d'abord. Comment donc, 
lui ai-je dit, Madame Barbe, eſt- il poſſible que 
vous ne remettiez point un de vos anciens 
amis, votre ſerviteur Ambroiſe ? Par ma foi, 
Seigneur de Lamela, s'eſt-elle cEcrice, je ne 
me ſerois jamais attendu a vous revoir ſous les 
habits que vous portez. Par quelle avanture 
etes-vous devenu hermite ? C'eſt ce que je ne 
puis vous raconter preſentement, lui ai je re- 
parti. Le detail eſt un peu long; mais je 
viendrai demain au ſoir ſatisfai re votre curio- 
fite. De plus je vous amenerai le Frere Juan 
mon compagnon. Le Frere Juan, a-t-elle in- 
terrompu, ce bon hermite qui a un hermitage 
aupres de cette Viile! Vous n'y penſez pas. 
On dit qu'il a plus de cent ans. Il eſt vrai, 
lui ai-je dit qu'il a eu cet age-la, Mais il eit 
bien rajeuni depuis quelques jours. Il n'eſt 
pas plus vieux que moi. He bien qu'il vienne 
avec vous, a replique Barbe. Je vois bien 
qu'il y a du myſtere là-deſſous. 

Nous ne manquames pas le lendemain, des 
qu'il fut nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui 
pour nous mieux recevoir avoient prepare un 

| grand 


de SAN TIL LANE. 241 


. grand repas. Nous otames d'abord nos barbes 
; & nos habits d'Anachoretes, & ſans fagon 
nous times connoitre a ces Princeſſes qui nous 
tions. De leur c6te, de peur de demeurer 
en reſte de franchiſe avec nous, elles nous 
montrerent de quoi ſont capables de fauſſes 
devotes, quand elles banniilent la grimace, 
Nous paſſames preſqu2 toute a nuit à table, 
| & nous ne nous retirames a notre grutte qu'un 
moment avant le jour Nous y ret-urnames 
bien-tot apres, ou pour mieux dire, nous 
fimes la meme choſe pendant trois mois, & 
nous mangeames avec ces Creatures plus des 
deux tiers de nos efpeces. Mais un jaloux 
qui a tout decouvert, en a iniorme la juſ- 
tice, qui doit aujourd'hui fe tranſporter a Pher- 
mitage pour ſe aiſir de nos perſonnes. Hier 
Ambroiſe en quetant a Cuenca, rencontra 
une de nos Beates, qui lui donna un billet & 
lui dit : Une femme de mes amies m'ecrit 
cette lettre que Jallois vous envoyer par un 
expres. Montrez-là au Frere Juan, & prenez 
vos meſures la deſſus. C'eſt ce billet, Meſ- 
fieurs, que Lamela m'a mis entre les mains 
devant vous, & qui nous a fi bruſque ment 
fait quatter notre demeure ſolitaire, 
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CHAPITRE II. 
Du confeil que Don Raphail & fes Auditeurs 


tinrent enjemble, & de Pavanture qui leur 
arriva, lorſquils voulurent ſortir du Bois. 


U a x Þ Don Raphatleut acheve de con- {or 
() ter {on hiſtoire, dont le recit me parut ce! 
un*peu long, Don Alphonſe, par politeſſe, br 
lui téẽmoigna qu'elle l'avoit fort diverti. Apres pe 
cela, le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & D 
PadreAant au compagnon de ſes exploits, Don 
Raphael, lui dit-il, ſongez que le ſoleil ſe T 
couche. Tl ſeroit a propos, ce me ſemble, de he 
deliberer ſur ce que nous avons a faire. Vous { 


avez raiſon, lui repondit ſon camarade, il 
faut determiner Pendroit ou nous voulons al- 
ler. Pour moi, reprit Lamela, je ſuis d'avis 

ue nous nous remettions en chemin ſans per- 
So de tems, que nous gagnions Requena 

ette nuit, & que demain nous entrions dans 
le Royaume de Valence, où nous donnerons 
Veffor a notre induſtrie. Je preſſens que nous 
y ferons de bons coups, Son confrere qui 
croyoit la-deffus ſes preſſentimens infaillibles, 
ſe rangea de ſon opinion. Pour Don Alphonſe 
& mot, comme nous nous laiſſions conduire 
par ces deux honnetes gens, nous attendi- 
mes, ſans rien dire, le reſultat de la confe- 
TENCE, | 
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Il fut donc rẽſolu que nous prendrions la 
route de Requena, & nous commengames A 
nous y diſpoſer. Nous fimes un repas ſem- 
blable à celui du matin; puis nous char- 
geames le cheval de Poutre & du reſte de 
nos proviſions. Enſuite la nuit qui ſurvint, 
nous pretant Pobſcurite dont nous avions be- 
ſoin pour marcher ſurement, nous voulames 
ſortir du bois; mais nous n'eames pas fait 
cent pas, que nous decouvrimes entre les ar- 
bres une lumiere qui nous donna beaucoup a 

enſer. Que fignifie cela, dit Don Raphael ? 
Ne ſeroit- ce point les fureurs de la Juſtice de 
Cuenga qu'on auroit mis {ar nos traces, & qui 
nous ſentant dans cette foret, nous y vien- 


droient chercher? Ile ne le crois pas, dit Am- 


broiſe. Ce ſont plutor des voyageurs. La nuit 
les aura ſurpris, & ils ſeront entres dans ce 
bois pour y attendre le jour; mais ajoũta-t-il, 
Je puis me tromyer. Je vais reconnoitre ce 

ue c'eſt. Demeurez ici tous trois. Je ſerat 
40 retour dans un moment. A ces mots, il 


s'avance vers la lumiere qui n*etoit pas fort 


Eloignee ; il s'en approche à pas de loup. 
Il ecarte doucement les feuilles & les bran- 
ches qui s' oppoſent a fon paſſage, & regarde 
avec toute l' attention que la choſe lui paroit 
meriter, Il vit ſur l herbe, autour d'une chan- 
delle qui brüloit dans une motte de terre, 
quatre hommes aſſis, qni achevoient de man- 
ger un pate & de vuider un afſez gros outre 
qu'ils baiſoient A la ronde. Il apperęũt encore 

X x 
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a quelques pas d'eux une femme & un Ca. 
valier attaches à des arbres, & un peu plus 
loin une chaiſe roulante avec deux mules 11. 
chement caparagonnees. Il jugea d' abord que 
ces hommes aſſis devoient etre des voleurs, & 
les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
connoitre qu'il ne ſe trompoit pas dans ſa 
conjecture. Les quatre brigans faiſoient voir 
une égale envie de poſſeder la Dame qui Etoit 
tombec entie leurs mains, & ils parloient de 
tirer au fort. Lamela inſtruit de ce que c'etoit, 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidele ra 
port de tout ce qu'il avoit vd & entendu. 
Meſſieurs, dit alors Don "Alphonſe, cette 
Dame & ce Cwalier que les voleurs ont at- 
ta.hes a des arbres, ſout peut-etre des per- 
ſonnes de a premiere qualité. Souffrirons- 
nous que des brigaus les faſſent ſervir de 
vicimes a leur barbarie & a leur brutalite ? 
croyez- moi, chargeons ces bandits, Qu'ils 
tombent ſous nos coups. J'y conſens, dit Don 
Raphael. Je ne ſuis pas moins pret a faire 
une bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe 
de ſon cote temoigna qu'il ne demandoit pas 
mieux que de preter la main à une entrepriſe 
auſſi louable, & dont il prevoyoit, diſoit-il, 
que nous ſerions bien payes. Poſe dire auſſi 
queen cette occaſion, le peril ne m'epouvanta 
point, & que jamais aucun Chevalier errant 
ne ſe montra plus prompt au ſervice des De- 
moiſelles. Mais pour dire les choſes ſans tra- 
hir la verite, le danger n'etoit pas grand; car 
Lamela 
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Lamela nous ayant rapporte que les armes 
des voleurs étoient toutes en un monceau à 
dix ou douze pas deux, il ne nous fut pas 
fort difficile d'executer notre deſſein. Nous 
liames notre.cheval à un arbre, & nous nous 
approchames à petit bruit de Pendroit ot 
etoient les brigans. Ils $'entetenozent avec 
beaucoup de chaleur, & faiſoient un bruit qui 
nous aidoit a les ſurprendre. Nous nous ren- 
dimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 
nous decouvriſſent, puis tirant ſur eux a 
bout-portant, nous les etendimes tous ſur la 
place. 
Pendant cette expedition, la chandelle 
s*cteignit, de ſorte que nous demeurames 
dans Pobſcurite. Nous ne laiſſames pas tou- 
tefois de delier Phomme & la femme, que 
la crainte tenoit faiſis a un point, qu'ils 
n'avoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. Il 
eſt vrai qu'ils ignoroient encore s'ils de- 
yoient nous regarder comme leurs libera- 
teurs, ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoit poĩnt aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raſſurames en leur 
diſant que nous allions les conduire juſ- 
u'a une hotellerie qu'Ambroiſe ſoiitenoit 
etre a une demi lieue de-la, & qu'ils pour- 
roient en cet endroit prendre toutes les pre- 
cautions nẽceſſaires pour ſe rendre ſtrement 
ou ils avoient affaire. Apres cette aſſurance, 
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dont ils parurent tres ſatisfaits, nous les 
remimes dans leur chaiſe; & les tirames 
hors du bois en tenant la bride de leur 
mules, Nos Anachoretes viſiterent enſuite 
les poches des vaincus. Puis nous allames 
reprendre le cheval de Don Alphonſe. Nous 
primes auſſi ceux des voleurs que nous trou- 
vames attaches a des arbres aupres du champ 


de bataille. Puis emmenant avec nous tous 


ces chevaux, nous ſuivimes le Frere An- 
toine, qui monta ſur une des -mules pour 
mener la chaiſe a Photellerie, où nous n'ar- 
rivames pourtant que deux heures apres, 
quoi qu'il evt afſure qu'elle n'etoit pas fort 
eloignèe du bois. 

Nous frappames rudement à la porte. 
Tout le monde étoit deja couché dans la 
maiſon. L'hote & Photeſfſe fe leverent a la 
hate, & ne furent nullement faches de voir 
troubler leur repos par Parrivee q'um Equi- 

ge qui parouloit devoir faire chez eux 

aucoup plus de depenſe qu'il n'en fit. 
Toute Vhotellerie fat eclairee dans un mo- 
ment. Don Alphonſe & Villuftre fils de Lu- 
cinde donnerent la main au Cavalier & a 
la Dame pour les aider a deſcendre de la 
chaiſe ; ils leur ſervirent meme d'ecuyers 
juſqu'a la chambre ona Phote les conduiſit. 
Il ſe fit Ila bien des complimens, & nous 
ne fames pas peu etonnes quand nous ap- 
primes que C'etoit le Comte de Polan lui- 
meme 
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meme & fa fille Seraphine que nous venions 
de delivrer. On ne igauroit dire quelle 
fut la ſurpriſe de cette Dame, non plus que 
celle de / Alphonſe, lorſqu'ils Fa recon- 
nürent tous deux. Le Comte ry prit pas 
garde, tant il Etoit occupe d'autres choſes. 
Il ſe mit a nous raconter de quelle ma- 
niere les voleurs l'avoien t attaque, & com- 
ment ils 8*etoient ſaiſis de ſa fille & de lui, 
après avoir tue ſon poſlillon, un page & 
un valet de chambre. Il finit en nous di- 
ſant qu'il ſentoit vivement Poblgation qu'il 
nous avoit, & que f1 nous voulions Valler 
trouver a Tolede où il ſeroit dans un mois, 
nous éprouverions s'il etoit ingrat ou re- 
connoiſſant. | 
La' fille de ce Seigneur n'oublia pas de 
nous remercier auſſi de ſon heureuſe deli- 
vrance, & comme nous jugeames Raphael 
& moi que nous ferions plaiſir a Don Al- 
phonſe, ft nous lui donnions le moyen de 
parler un moment en particulier à cette 
jeune veuve, nous y reèüſsimes en amuſant 
le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
tout bas Don Alphonſe a la Dame, je ceſſe 
de me plaindre du fort qui m'oblige a vivre 
comme un homme banni de la fociete ci- 
vile, puiſque j'ai eu le bonheur de con- 
tribuer au ſervice important qui vous a eteE 
rendu. He quoi, lui repondit-elle en ſou— 
pirant, c'eſt vous qui m'avez ſauve la vie 
& 
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& Vhonneu:t ! c'eſt à vous que nous ſom- 
nies mon pere & moi f1 redevables? Ah 
Don Al; honſe, pourquoi avez-vous tue mon 
frere? Elle ne lui en dit pas davantage; 
mais il comprit aſſez par ces paroles, & par 
le ton dont elle furent prononcees, que $'il 
aiwoit eperduement Seraphine, il n'en Etoit 
guere moins aimé. 


Fin du cinquitme Livre. 
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CHAPITRE I. 
De ce que Gil Blas & ſes C ompagnons firent 


apres avoir quitte le Comte de Polan; du 
projet important qu Ambroiſe forma, & de 


quelle maniere il fut Extcuts, . 


XI X E Comte de Polan, apres avoir 


paſſe la moitie de la nuit a nous 
— remercier, & à nous aſſurer que 
N. NK 


nous pouvions compter ſur ſa re- 
connoiſſance, appeila PHote pour 

le conſulter ſur les moyens de fe rendre ſũ- 
rement 
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rement a Turis où il avoit deſſein d'aller. 
Nous laiſſames ce Seigneur prendre ſes me- 
ſures la-defſus, nous ſortimes enſuite de l'hô- 
tellerie, & ſuivimes la route qu'il pliit i La- 
mela de choiſir. 

Apres deux heures de chemin, le jour 
nous ſurprit aupres de Campillo. Nous 
2 promptement les montagnes qui 
ont entre ce Bourg & Requena. Nous 
paſſames la journée a nous repoſer, & a 
compter nos finances que Pargent des vo- 
leurs avoit fort augmentees ; car on avoit 
_ trouve dans leurs poches plus de trois cens 
piſtoles en toute ſortes d'eſpeces. Nous nous 
remimes en marche au commencement de la 
nuit, & le lendemain matin nous entrames 


dans le Royaume de Valence. Nous nous 


retirames dans le premier bois qui s'offrit A 
nos yeux. Nous nous y enfongames, & nous 
arrivames à un endroit où couloit un ruiſſeau 
d'une onde criſtaline, qui alloit joindre len- 
tement les eaux du Guadalaviar. L' ombre 
que les arbres nous pretoient, & Pherbe que 
le lieu fourniſſoĩt abondamment à nos che- 
vaux, nous auroient determines A nous y ar- 
rEter, quand nous n'aurions pas ete dans 
cette reſolution, Nous n'eùmes donc garde 
de paſſer outre. 

Nous mimes là pied à terre, & nous nous 
diſpoſames à paſſer la journee fort agreable- 
ment; mais lorſque nous voulùmes dejeuner, 
nous nous appergumes qu'il nous reſtoit tres- 
pea 
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peu de vivres. Le pain commengoit à nous 
manquer, & notre Hutre etoit devenu un corps 
ſans ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les 
plus charmantes retraites ne !plaiſent gueres 
ſans Bacchus & ſans Ceres, Je ſuis d' avis que 
nous renouvellions aujourd'hui nos proviſions, 
je vais pour cet effet a Xelva. C'eſt une aſſez 
elle ville, qui n'eſt qu'a deux petites lieues 
d'ici. Jaurai bien-tot fait ce * En 
arlant de cette ſorte, il chargea un cheval de 
Foltre & de la beſace, monta deſſus, & ſortit 
du bois avec une viteſſe qui promettoit un 
prompt retour. Nous avions tout lieu de l'eſ- 
perer, & nous attendions de moment en mo- 
ment Lamela. Cependant il ne revint pas ſi- 
tot. Plus de la moitie du jour s'ecoula; la 
nuit meme deja s'appretoit a couvrir les arbres 
de ſes ailes noires, quand nous revimes notre 
ourvoyeur, dont le retardement commencoit 
à nous donner de Pinquietude, Il trompa no- 
tre attente par la quantite de choſes dont il 
revint charge, II appontoit non- ſeulement 
Poutre plein d'un vin excellent, & la beſace 
remplie de pain & de toutes ſortes de gibier 
TOti, 1] y avoit encore ſur ſon cheval un gros 
pre de hardes que nous regardames avec 
aucoup attention. Il gen appergut, & nous 
dit en ſouriant; Meſſieurs, vous conſiderez 
ces hardes avec ſurpriſe, & je vous le pardon- 
ne. Vous ne ſgavez pas pourquoi je viens de 
les acheter a Xelva. Je le donnerois a deviner 
a Don Raphael, & 2 toute la terre —_— 
| un 


' 
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En diſant ces paroles, il defit le paquet pour 
nous montrer en detail ce que nous confide- 
rions en gros. II nous fit voir un manteau, & 
une robe noir fort longue; deux pourpoints 
avec leurs haut-de-chauſſes, une de ces Ecri- 
toires compolees de deux pieces lices par un 
cordon, & dont le cornet eſt ſepare de l'ẽtui 
on Pon met les plumes; une main de beau 
papier blanc, un cadenas avec un gros cachet, 
& de la cire verte ; & lorſqu'il nous eũt enfin 
exhibe toutes ſes emplettes, Don Raphael lui 
dit en plaiſantant: Vive Dieu, Monſieur Am- 
broiſe, il faut avoiier que vous avez fait là un 
bon achat. Quel uſage, s'il vous plait, en 
pretendez-vous faire? Un admirable, repon- 
dit Lamela. Toutes ces choſes ne m'ont coũ- 
te que dix doublons, & je ſuis perſuade que 
nous en retirerons plus de cinq cens. Comp- 
tez la deſſus. Je ne ſuis pas homme a me 
charger de nippes inutiles; & pour vous prou- 
ver que je n'ai point achete tout cela comme 
un fot, je vais vous communiquer un projet 
que j'ai forme, un projet qui ſans contredit 
eſt un des plus ingenieux que puiſſe concevoir 
Peſprit humain. Vous en allez juger. Je ſuis 
ſar que je vais vous ravir en vous Papprenant. 
Ecoutez-moi. 

Apres avoir fait ma proviſion de pain, pour- 
ſuvit-il, je ſuis entre chez un Rotiſſeur, od 
Jai ordonné qu'on mit a la broche fix per- 
drix, autant de poulets & de lapreaux. Tan- 
dis que ces viandes cuilent, il arrive un hom- 


me 
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me en colere, & qui ſe plaignant hautement 
des manieres d'un Marchand de la V.lie a fon 
egard, dit au Rotiſſeur: Par Saint Jacques, 
Samuel Simon eſt le Marchand de Xelva le 
plus ridicule. Il vient de me faire un affront 
en pleine boutique. Le ladre n'a pas voulu 
me faire credit de fix aunes de drap. Cepen- 
dant il ſcait bien que je ſuis un artitan ſolvable, 
& qu'il n'y a rien a perdre avec moi. N'ad- 
mirez- vous pas cet animal? Il vend volon- 
tiers a credit aux perſonnes de qualité. Il ai- 
me mieux hazarder avec eux, que d'obliger 
un honnete Bourgeois ſans rien riſquer. Quelle 
manie ! le maudit juif! puiſſe-t-il y étre 
attrape ! Mes ſouhaits ſeront accomplis quel- 
que jour. Il y a bien des marchands qui 
m'en repondroient, 

En entendant parler ainſi cet Artiſan, qui 
dit beaucoup d'autres choſes encore, i me 


prit envie de le venger, & de joũer un tour 


a ce Samuel Simon. Mon ami, dis-je a lHom- 
me qui ſe plaignoit de ce Marchand, de quel 
carad ere eſt ce perſonnage dont vous par- 
lez ? D'un tres-mauvais caractere, reponait-1l 
bruſquement. Je vous le donne pour un uſu- 
rier tout des plus vifs, quoiqu'il afrecte le 
maintien d'un homme d'honneur ; c'eſt un 
Juif qui s'eſt fait Catholique; mais dans le 
fonds de Pame, il eſt encore Jui* comme Pi- 
late: car on dit qu'il a fait abjuration par 
intérèt. 
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je pretai une oreille attentive à tous les 
diſcours de l'Artiſan, & je ne manquai pas 
au ſortir de chez le Rotiſſeur, de m'informer 
de la demeure de Samuel Simon. Une per- 
ſonne me l'enſeigne. On me la montre. Je 
parcours des yeux fa boutique. JPexamine 
tout, & mon imagination prompte a m'obeir, 
enfante une fourberie que je digere, & qui 
me paroit digne du Valet du Seigneur Gil 
Blas. Je vais a la friperie ol j'achete ces ha- 
bits que j'apporte, Yun pour jouer le röôle 
d'Inquiſiteur, l'autre pour repreſenter un Gref- 
Ger, & le troifieme enfin pour faire le perſon- 
nage d'un Alguazil. Voila ce que j'ai fait, 
Meſtieurs, ajoũta-t-il, & ce qui a un peu re- 
tarde mon arrive. 

Ah! mon cher Ambroiſe, interrompit en 
cet endroit Don Raphael tout tranſporte de 
joye! La merveilleuſe idee ! Le beau plan! 
Je ſuis jaloux de l'invention. Je donnerois 
volontiers les plus grands traits de ma vie 
pour un effort d'eſprit ſi heureux : Oui, La- 
mela, pourſuivit- il, je vois, mon ami, toute 
la richeſſe de ton deſſein, & Pexecution ne 
doit pas t'inquièter. Tu as beſoin de deux 
bons AQeurs qui te ſecondent. Ils ſont tous 
trouves. Tu as un air de Beat ; tu feras 


fort bien l'Inquiſiteur. Moi, je repreſenterai 
le Greffier & le Seigneur Gil Blas, s'il lui 
plait, jouera le role de PAlguazil. Voila, con- 
tinua-t- il les perſonnages diſtribues 3 demain 
nous joũerons la Piece, & je reponds du ſuc- 
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cts, a moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces 
contre-tems, qui confondent les deſſeins les 
mieux COncertes, 
Je ne concevois encore que tres- confuſe- 
ment le projet que Don Raphael trouvoit fi 
beau: mais on me mit au fait en ſoupant, & 
le tour me parut ingenieux. Apres avoir ex- 
pedic une partie du gibier, & fait a notre 
olitre de copieuſes ſaignées, nous nous eten- 
dimes ſur Pherbe, & nous fimes bientot en- 
dormis. Mais notre ſommeil ne fut pas de 
longue durée, & Vinmpitoyable Ambroiſe Pin- 
terrompit une heure apres. Debout, debout, 
s*ccria-t-il avant le jour; de gens qui ont 
une grande entrepriſe a exccuter, ne doivent 
pas Etre pareſſeux. Malepeſte, Monſicur I'In- 
quiſiteur, lui dit Don Raphael, en ſe reveillant 
en ſurſaut, que vous etes alerte | Cela ne vaut 
pas le diable pour Monſieur Samuel Simon. 
Pen demeure d'accord, reprit Lamela. Je 
vous dira: de plus, ajodta;t-1] en riant, que 
Jay reve cette nuit, que je lui arrachois des 
poils de la barbe. N'eſt-ce pas Ia un vilain 
ſonge pour lui, Monheur le Greffier? Ces 
plaiſanteries ſurent ſuivies de mille autres, 
qui nous mirent tous de belle humeur. Nous 
dẽjcùnàmes gayement, & nous nous diſposàmes 
enſuite a faire nos perſonnages. Ambroiſe te 
revetit de la'longue robe & du mantean ; en 
ſorte qu'il avoit tout Pair d'un Commiſtaire 
du Saint Office. Nous nous hibillames auſli 
Don Raphacl & moi, de fagon que aous ne 
I 3 el- 
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reſſomblions point mal aux Grethers & aux 
Algugzils. Nous employa mes bien du tems a 
nous deguiſer. Nous dejelinames enſuite am- 
plement, fi bien qu'il etort plus de deux heures 

apres midi, lorſque nous ſortimes du bois, 
pour nous rendre a Xelva. II eſt vrai que 
rien ne nous prefloit, & que nous ne devions 
commencer la Comecie qu'a Pentrce de la 
nuit. Auſſi nous n'allàmes qu'a petit pas, & 
nous nous arretames meme aux portes de la 
Ville, pour y attendre la fin du jour. 

Des qu'elie ſut arrivee, nous laiſſames nos 
chevaux dans cet endroit ſous la garde de Don 
Alphonſe, qui ſe ſgut bon gre de n avoir point 
d' autre role à faire. Don Raphael, Ambroiſe 
& 1101, nous allames d'abord, non chez Sa- 
muel Simon, mais chez un Cabaretier qui de- 
meuroit à deux pas de ſa maiſon. Monſieur 
P Inquiſiteur marchoit le premier, Il entre, & 
dit pravement a PHote : Maitre je voudrois 
Vous parler en particulier. J'ai a vous commun1- 
quer une affaire qui regarde le ſervice de I'In- 
quiſition, & qui par conſequent eſt tres-1m- 
portante. L'Hote nous mena dans une falle, 
on Lamela le voyant ſeul avec nous, lui dit: 
Je ſuis Commiſſaire du Saint Office. A ces pa- 
roles, le Cabaretier palit, & repondit d'une 
voix tremblante, qu'il ne croyoit pas avoir 
donne ſujet a la ſainte Inquiſition de ſe plain- 
dre de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air 
doux, ne ſonge-t-elle pas a vous faire de la 
peine. A Dieu ne plaiſe que trop prompte a 
punir, 
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punir, elle confonde le crime avec Pinnocence, 
elle eſt ſevere, mais toujours juſte, En un 
mot, pour eprouver ſes chatimens, il faut 
les avoir merites. Ce n'eſt donc pas vous 
qui m'amenez a Xelva, C'eſt un certain 
Marchand qu'on appelle S>muel Simon. II 
nous a Ete fait de lui & de ſa conduite, un 
très- mauvais rapport. {1 eſt, dit-on, toujours 
Juif, & il n'a embraſſe le Chriſtianiſme que 
par des motifs purement humains. Je vous 
ordonne de la part du Saint Cthce de me 
dire ce que vous ſcavez de cet homme- * 
Gardez z-vous, comme {on voiſin, & peut-et 

{on ami, de vculoir Pexcuf 


er; car je vou 
0 5 eclare, 


fi Pappercois dans votre tẽmoig- 
e le moindre mena gement pour lui, vous 
Ctes perdu vous-meme. Allons, Grether, pour- 


foivit-il en ſe tcurnant vers Raphaél, faites 


votre dev Oir 
M onſicu r ls. Greffier, qui deja tenoit à la 
main {on ccritore & fon papier, Laſſit à une 
table, & ſe pi para de Pair: du monde le plus 
ferieux a Ecrire la de epoſition de PHote, qui 
de fon core proteſta qu'il ne trahiroit point 
la verite. Cela Etant, loi dit le Commiilaiie 
Inquiſiteur, nous n'avons qu'à COMmencer, 
Repondez ſeulement a mes queſtions, je .YE 
vous en demande pas davantage. Voyez- 
vous Samuel 8 Simon frequenter "les E oliles ? 
C'eſt a quoi je n'ai pas pris garde, reoondit 
le Cabaretier. « Je ne me ſouviens pas de La- 
Voir vũ a VE2life. Bon $'ecria Plnguit iteur, 
* CCI1VEZ 
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Ecrivez qu'on ne le voit jamais dans les Egli- 
ſes. Je ne dis pas cela, Monſieur, repliqua 
PHote. Je dis Element que je ne Pat point 
va, Il peut etre dans une Egliſe où je ſerai, 
fans que je Vappergoive. Mon ami reprit 
Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoĩre excuſer Samuel $1- 
mon. Je vous en ai dit les conſequences, 
Vous ne devez dire que des choſes qui ſoient 
contre lui, & pas un mot en ſa faveur. Sur 
ce pied-la, Seigneur Licentie, repartit PHote, 
vons ne tirerez pas grand fruit de ma depo- 
fition. Je ne connois point le Marchand 
dont il s'agit; je n'en puis dire ni bien ni 
mal: mais ſi vous voulez avoir comment il 
vit dans ſon domeſtique, je vais faire venir 
ict Gaſpard ſon gargon, que vous interro- 
gerez. Ce garcon vient ici quelquefois boire 
avec ſes amis, je puis vous aſſurer qu'il a 
bonne langue. Il babillera tant que vous vou- 
drez. II vous dira toute la vie de ſon Mai- 
tre & donnera {ur ma parole de Poccupation 
a votre greffier. 

Paime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, 
& Celt temoigner du zele pour le ſaint Office, 
que ce m'enſeigner un homme inſtruit des 
maœurs de Simon. J'en rendrai compte a 
PInquiſition. Hatez-vous donc, continua-t. il, 
d'aller chercher ce Gaſpard dont vous par- 
lez : mais faites les choſes diſcrettement; que 
icn Maitre ne ſe doute point de ce qui te 
zjaT:. Le Cabareuer Cacquitra de fa commil- 

| hou 


ae SANTILLANE. 259 


li- ſion avec beaucoup de ſecret & de diligence. 
ua I amena le gargon Marchand. C'etoit effec- 
nt tivement un jeune homme des plus babillards, 
1, & tel qu'il r.ous le falloit. Soy ez le bien venu, 
it mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en 
it moi un Inquifiteur nomme par le {aint Of- 


— fice, pour informer contre Samuel Simon, que 
Fon accuſe de judaiter. Vous demeurez chez, 


t lui; par conſequent vous Etcs temoin de la 
piupart de ſes actions. Je ne crois pas qu'il 
ö ſoit ne ceſlalre de vous avertir que vous Etes 


oblipe de declarer ce que vous tcavez. de lui, 
quand je vous l'drdonnerai de la part de la 
ſainte Inquiſition. Seigneur Licentié, repon- 
dit le garcon Marchand, vous ne pouviez 
vous adreſſer à un homme plus diſpoſe à vous 
inſtruire de ce que vous voulez, ſgavoir. Je 
ſuis tout pret à vous contenter li-deſius, fans 
que vous me Pordonniez de la part du faint 
Office. Si Pon mettoit mon Maitre ſur mon 
chapitre, je ſuis perſuadẽ qu'il ne m'epergne- 
roĩt mo Ainſi je ne le menageral pas non 
plus, & je vous dirai premierement que Celt 
un ſournois dont il eft im poſſible de dem&ler 
les ſecrets ſentimens ; un homme qui affecte 
tous les dehors d'un ſaint perſonnage, & qui 
dans le fond n'eſt nullement vertueux. II va 
tous les foirs chez une petite griſette .- 
Je ſuis bien aiſe d'apprendre cela, interrompit 
Ambroiſe; & je vois par ce que vous me 
dites que C'eſt un homme de mauvaiſes mœurs: 
mais repondez prèciſcment aux queſions que 
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Je vais vous faire, C'eſt particulierement ſur 

Religion que je ſuis charge de ſgavoir quels 
font ſes ſentimens. Dites-moi, mangez-vous 
du porc dans votre maiſon? Je ne penſe pas, 
repondit Gaipard, que nous en ayons man- 
ge deux fois, depuis une année que j'y de- 
meure. Fort bien, repartit Monſieur I'In— 
quiſiteur, Ecrivez, Greffier, qu'on ne mange 
jamais de pore chez Samuel Simon. En recom - 
penſe, continua-t-il, on y mange fans doute 
quelquefois de l'agneau. Oui, quelquefois, re- 
partit le gargon; nous en avons par exemple 
mange un aux dernieres fetes de Paques. 
JL'époque eſt heureuſe, 8'ecria le Commiſ— 
faire; ecrivez, Greffier, que Simon fait la 
Päque. Cela va le mieux du monde, & il 
me paroit que nous avons regu de bons Mé- 
moires. 

Apprenez- moi encore, mon ami, pourſuivit 
Lamela, ſi vous n'avez jamais vi votre Mai- 
tre careſſer de petits enfans. Mille fois, repon- 
dit Gaſpard. Lorſqu'il voit paſſer de petits 
garcons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils ſoient jolis, il les arrete & les flate, 
i.cnvez, Greffier, interrompit Pinquiſieur, 
que Samuel Simon eſt violemment ſoupconne 
d'nttirer chez lui les enfans des Chretiens, 
pour les egorger. L'aimable Profelvte 1 Oh, 
oh, Monſicur Simon, vous aurez affaire au 
ſaint Office, ſur ma parole. Ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous laiſſe faire impunëment 
ves barbares ſacrifices, Courage, zcle Gafſ 


pard, 
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pard, dit- il au gargon Marchand, declarez 
tout. Achevez de faire connoitre que ce faux 
Catholique eft attache plus que jamais aux 
coutumes & aux ceremonies des juifs. N'eſt-il 
pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez un 
jour dans une inaction totale? Non, repondit. 
Gaſpard, je rai point remarquè celui la. Je 
m'apperęois ſeulement qu'il y a des jours 
ou il s'enferme dans ſon cabinet, & qu'il y 
demeure tres-long-tems. He ! nous y voila, 
s'Ecria le Commiſſaire, il fait le Sabbat, ou 
je ne ſuis pas Inquiſiteur. Marquez, Greffier, 
qu'il obſerve religieuſement le jeane du Sab- 
bat. Ah! Pabominable homme! Il ne me 
reſte plus qu'une choſe a demander. Ne par- 
le- t- il pas auſſi de Jeruſalem ? Fort ſouvent, 
repartit le garcon. Il nous conte Phiſtoire 
des Juifs, & de quelle maniere fut detruit 
le Temple de Jeruſalem. juſtement, reprit 
Ambroile ; ne laiſſez pas echapper ce trait-la, 
Greffier; ecrivez en gros caracteres, que Sa- 
muel Simon ne reſpire que la reſtauration 
du Temple, & qu'il médite jour & nuit le 
retabliflement de la Nation. Je n'en veux 
pas ſgavoir davantage, & il eſt inutile de faire 
d'autres queſtions. Ce que vient de dépoſer 
le veridique Gaſpard, ſuffiroit pour faire brü- 
ler toute une juiverie. 

Apres que Monſieur le Commiſſaire du 
Saint Office et interroge de cette forte le 
garcon Marchand, il lui dit qu'il pouvoit ſe 
retirer: mais il lui ordonna de la part de la 
ſainte 
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ſainte Inquiſition, de ne point parler a ſon 
Maitre de ce qui venoit de ſe aller. Gaſpard 
promit d'obéir, & s'en alla. Nous ne tar- 
dames guere à le ſuivre; nous ſortimes de 
Hotellerie auſſi gravement que nous y Etions 
entres, & nous allames frapper a la porte de 
Samuel Simon. Il vint lui-meme ouvrir; & 
sil fut étonné de voir chez lui trois figures 
comme les nôtres, il le fut bien davantage, 

vand Lamela, qui portoit la parole, lui dit 
2 ton imperatif : Maitre Samuel, je vous 
ordonne de la part de la ſainte Inquiſition, 
dont j'ai Phonneur d'etre Commiſſaire de me 
donner tout a Pheure la clef de votre cabi- 
net. Je venx voir ſi je ne trouverai point 
de quoi juſtifier les memoires qui nous ont 
etẽ preſentes contre vous, 

Le Marchand que ce diſcours deconcerta, 
fit deux pas en arriere comme ſi on lui edt 
donne une bourrade dans Veftomach. Bien 
loin de ſe douter de quelque ſupercherie de 
notre part, il s'imagina de bonne foi qu'un 
ennemi ſecret Pavoit voulu rendre ſuſpect au 
Saint Office; peut-etre auſſi que ne ſe ſen- 
tant pas trop bon Catholique, il avoit ſujet 
d'apprẽhender une information. Quoiqu'il 
en ſoit, je n'ai jamais va d'homme plus trou- 
ble. I obeit fans refiſtance, & avec le re- 
ſpect que peut avoir un homme qui craint 
IInquiſition. II nous ouvrit ſon cabinet: 
Du moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, 
du moins recevez-vous fans rebellion les or- 

| dres 
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eres du faint Office: mais ajotita-t-1l, reti- 


* rez- vous dans une autre chambre, & me laiſ- 
rd ſez librement remplir mov emploi. Samuel 
* ne ſe rẽ volta pas plus contre cet ordre, que 
le contre le premier. 11 ſe tint dans ſa boutique, 
3 & nous entrames tous trois dans fon cabinet, 

ou ſans perdre de tems, nous nous mimes à 


e 

E chercher ſes efpeces. Nous les trouvames ſans 
a peine; elles Etoient dans un coffre ouvert, & 
: il y en avoit beaucoup plus que nous ne pou- 
vions en emporter ; elles conſiſtoient en un 
| grand wombre de ſacs amonceles, mais le 
tout en arzent, Nous aurions mieux aime 
de Por ; cependant les choſes ne pouvant etre 
autrement, il fallut s'accommoder a la né- 
ceſſite. Nous remplimes nos poches de du- 
cats, Nous en mimes dans nos chauſles, & 
dans tous les autres endroits que nous jugea- 
mes propres a les receler. Enfin, nous en 
6tions peſamment charges, ſans qu'il y pariit, 
& cela par l'adreſſe d' Ambroiſe, & par celle 
de Don Raphael, qui me firent voir par-Ia, 
qu'il n*c&. rien tel que de ſgavoir fon me- 
tier, 

Nous ſortimes du cabinet, apres y avoir 
fait fi bien notre main, & alors pour une rat- 
ſon que le Lecteur devinera fort aiſement, 
Monſieur l'Inquiſiteur tira ſon cadenas, qu'il 
voulut attacher lui-meme à la porte, enſure 
il y mit lui meme le ſcellé. Puis il dit a 
Simon: Maitre Samuel, je vous defens de 
la part de la ſainte Inquiſition. de toucher a 

CCS 


264 Htisroirs de Git, Bras 


ce cadenas, de meme qu' à ce ſceau que vous 
devez reſpe&ter, puiſque c'eſt le ſceau du Saint 
Office. Je reviendrai demain ici a la meme 
heure pour le lever, & vous apporter des or- 
dres. A ces mots il ſe fit ouvrir la porte de 
la rue que nous enflames joyeuſement Pun 
apres l'autre. Des que nous eũmes fait une 
cinquantaine de pas, nous COMMmengames a 
marcher avec tant de viteſſe & de legercte, 
qu'a peine touchions- nous la terre, malg re le 
fardeau que nous portions. Nous fùmes 'dien- 
tot hors de la Ville; & remontant ſur nos 
chevaux, nous les pouſſames vers Segorbe, 


en rendant graces au Dieu Mercure d'un 1 
heureux Evenement, 


C H A. 
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SD IPOD ILL PRI 
CHAPETTRE H. 
De la rifelution que Don Alphonſe © Gil Blas 


prirent apris cetle awauture. 

Ous allames toute la nuit, felon notre 
louable caũtume, & nous nous trou- 
vames au lever de Vaurore aupres d'un petit 
village a deux heucs de Segorbe. Comme 
nous Etions tous fatigues, nous quittames vo- 
lontiers le grand chemin pour gagner des 
ſaules que nous appergumes au pied d'une 
colline à dix ou douze cens pas du village, 
ol nous ne jugeames point a propos de nous 
arreter. Nous trouvames que ces faules fai- 
ſoient un agreable ombrage, & qu'un ruiĩſſeau 
lavoit le pied de ces arbres. L' endroit nous 
plüt, & nous réſolümes d'y paſſer la jour- 
nee. Nous mimes donc pied à terre. Nous 
debridimes nos chevaux pour les laiſſer 
paitre, & nous nous couchames ſur l'herbe. 
Nous nous y repozàmes un peu; enſuite 
nous achevames de vuider notre beſace & 
notre otitre. Après un ample dejeuner, nous 
nous amusames a compter tout Pargent que 
nous avions pris à Samuel Simon: ce qui 
ſe montoit a trois mille ducats ; de forte 
qu'avec cette ſomme, & celle que nous 
avions deja, nous pouvions nous vanter de 
n*etre pas mal en fonds. 


Toms II. 25 Comme 
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Comme il falloit aller a la proviſion, Am- 
broiſe & Don Raphael, apres avoir quitte 
leurs habits d'Inquifiteur & de Grefher, di- 
rent qu'ils vouloient ſe charger de ce ſoin-la 
tous deux; que l'avanture de Xelva ne fai- 
foit que les mettre en gotit, & qu'ils avoicnt 
envie de ie rendre a Ségorbe, pour voir s'il 
re ſe preſcrteroit pas quelque occaſion de 
{z;re un nouveau covp. Vous n'avez, ajoi- 
ta le fils de Lucinde, qu'à nous attendre ſous 
ces faules. Nous ne tarderons pas a vous 
revenir joindre. A d'autres, Seigneur Don 
Laphacl, m'ëcriai je en riant, dites- nous plu- 
tot de vous attendre ſous Porme. Si vous 
nous guittez, nous avons bien la mine de 
ne vous revoir de long-tems. Ce foupgen 
nous oficrle, repliqua le Seigneur Ambroiſe: 
mais nous METILONS que vous nous taſhez 
cet outrage, Vous tes excuſables de vous 
deker de nous, apres ce que nous avons fait 
à Valladolid, & de vous imaginer que nous ne 
vous terions pas plus de ſcrupule de vous a- 
bandonner que les camarades que nous avons 
laiſſés dans cette ville. Vous vous trompez 
pourtant. Les Confreres a qui nous avons 
taufſe compegnie, etotent des perſonnes d'un 
fort mauvais caractere. & dont la ſocicte 
commengoit a nous devenir ir ſupportable. 
II faut rendre cette Juſtice aux gens de notre 


. proſe ſon, qu'il n'y a point d'allociẽs dans la 


vie civile que Pinteret diviſe moins: mais 
quand il n'y a Pas entre nous de confor- 
| mite 
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mite d'inclinations, notre bonne intelligence 
peut s'altèrer comme celle du reſte des hom- 


. mes. Ainſi, Seigneur Gil Blas, pourſuivit 
8 Lamela, je vous prie, vous & le Seigneur 
ne Don Alphonſe d'avoir un peu plus de con- 
, tance en nous, & de vous mettre Pefprit en 


1 repos, ſur Penvie que nous avons Don Ra- 
phael & moi Caller a Segorbe. 


- Il eſt bien aiſé, dit alors le fils de Lu- 
einde, de leur 6ter la-deiſus tout ſujet d'inqui- 
x ctude. Ils n'ont qu'a demeurer maitres de 
r la caiſſe. Ils auront entre lcurs mains une 
1 bonne caution de notre retour. Vous voyez, 
: Seigneur Gil Blas ajodta-t-il, que nous al- 
lons d'abord au fait. Vous ſerez tous deux 
. nantis, & je puis vous aſſurer que nous par- 
i tirons Ambroiſe & moi ſans apprehender 
: que vous ne nous ſouſfliez ce precieux nan- 
tiſſement. Apres une marque ſi certaine de 
\ notre bonne foi, ne vous fhercz-vous pas en- 
: tierement a nous? Oui, Meihteurs, leur dis- 


je, & vous pouvez prelentement faire tout 
ce qu'il vous plaira. Ils partirent ſur le 
champ charges de Poutre & de la beſace, 
& me laiſſerent ſous les ſaules avec Don 
Alphonſe, qui me dit apres leur depart : Il 
faut, Seigneur Gil Blas, il faut que je vous 
ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir 
cu la camplaiſance de venir juſqu'ici avec 
ces deux fripons. Vous ne ſcauriez croire 
combien de fois je m'en ſuis deza repenti. 
Hier au ſoir, pendant que je gardois * 

2 che- 


* we 
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chevaux, Jai fait mille reflexions mortifian- 
tes. Pai penſé qu'il ne convenoit point A 
un jeune homme quia des principes d'hon- 
neur, de vivre avec des gens auſſi vicieux 
que Raphael! & Lamela: que fi par mal- 
heur un jour, & cela peut fort bien ar- 
river, le ſucces d'une fourberie eſt tel que 
nous tombions entre les mains de la Juſtice, 
Jaurai la honte d'etre puni avec eux comme 
un voleur, & d'eprouver un chatiment in- 
fame. Ces images s'offrent ſans ceſſe a 
mon eſprit, & je vous avouerai que j'ai re- 
ſolu, pour n'etre plus complice des mau- 
vaiſes actions qu'ils feront, de me ſeparer 
d'eux pour jamais. Je ne croi pas, conti- 
tinua-t-il, que vous deſaprouviez mon def- 
ſein. Non, je vous aſſüre, lui repondis-je ; 
quoique vous m'aycz vd faire le perſonnage 
d' Alguazil dans la comedie de Samuel Si- 
mon, ne vous imaginez pas que ces ſortes 
de pieces ſoient de mon goũt. Je prens le 
Ciel a temoin, qu'en jouant un f1 beau role, 
je me ſuis dit a mot-meme : Ma foi, Mon- 
ſicur Gil Blas, fi la Juſtice venoit a vous ſaiſir 
au collet prèſentement, vous merite1iez bien 
le ſalaire qui vous en reviendroit. Je ne me 
ſcns donc pas plus diſpoſe que vous, Seigneur 
Don Alphonſe, a demeurer en fi mauvaiſe 
compagnie ; & fi vous le trouvez bon, je 
vous accompagnerai. Quand ces Meſſieurs 
ſeront de retcur, nous leur demanderons A 
partager nos linances, & demain matin, Ls 

ES 
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des cette nuit meme, nous prendrons Conge 
deux. 

L'amant de Ja belle Seraphine approuva 
ce que je propofois. Gagnons, me dit-il 
Valence, & nous nous embarquerons pour 
Italie, où nous pourrons nous engager au 
ſervice de la République de Veniſe. Ne 
vaut-il pas mieux embraſſer le parti des 
armes, que de mener la vie lache & cou- 
pable que nous menons ? Nous ſerons meme 
en Etat de faire une aſſeꝝ bonne figure avec 
Pargent que nous aurons. Ce reſt pas, 
ajofita t- il, que je me ſerve ſans remords 
d'un bien ft mal acquis : mais outre que la 
necefſite m'y oblige, ſi jamais je fais la moin- 
dre fortune dans la guerre, je jure que je 
dedommagerai Samuel Simon. Jafſuraz Don 
Alphonſe que j'étois dans les memes ſenti- 
mens, & nous reſolimes enfin de quitter nos 
camarades des le lendemain avant le jour. 
Nous ne fiimes point tentes de profiter de 
leur abſence, c'eſt-à-dire, de demenager ſur 
le champ avec la caiſſe; Ia confiance qu'ils 
nous avoient marquee, en nous laiſlant mai- 
tres des efpeces, ne nous permit pas ſeu— 
lement d'en avoir la penſce. Quoique le 
tour de Photel garni eat en quelque ma- 
niere rendu ce vol excuſable. 

Ambroiſe & Don Raphael revinrent de 
Segorbe ſur la fin du jour. La premiere 
choſe qu'ils nous dirent, fut que leur von- 

2 3 age 
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age avoit été tre5-heureux ; qu'ils venoiĩent 
de jetter les fondemens d'une fourberie qui, 
{clon toutes les apparences, nous ſeroit en- 
core plus utile que celle du ſoir precedent. 
Ft la-deſſus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait: mais Don Alphonſe prit a- 
lors la parole, & leur declara poliment que 
ne ſe ſentint pas ne pour vivre comme ils 
faiſoient, il Gtoit dans la reſolution de ſe 
{eparer deux. je leur appris de mon cote 
que j'avois le meme deſſein. Is firent 
vainement tout leur poſſible pour nous en- 
gaver a Jes accompagner. dans leuis es- 
peditions. Nous primes conge d'eux le len- 
demain matin, apres avoir fait un partage 
egal de nos eſpéces, & nous tüämes vers 
Valence. 
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CHAPITITRE III. 
| & dernier. 


Ares quel deſagreabl: incident Dan Alphonſe ſe 
trouva au comble de ja joye, & par quelle 
avanture Gil Blas fe wit tcut à coup dans 
une heureuſe ſituation. 


OUS pouſſimes gayement juſqu'a 

Bunol, ou par malheur il fallut nous 
arreter. Don Alphonſe tomba malade. II 
lui prit une groſſe fievre avec des redou- 
blemens, qui me firent craindre pour a 
vie. Heureuſement il n'y avoit point Ja 
de Medecins, & j'en fus quitte pour la 
peur. Il fe trouva hors de danger au bout 
de trois jours, & mes ſoins acheverent de le 
rctablir, Il ſe montra tres-ſenfible a tout 
ce que Javois fait pour lui; & comme nous 
nous ſentions veritablement de l'inclination 
l'un pour l'autre, nous nous jurames une 
cternelle amitié. 

Nous nous remimes en chemin, toujours 
re ſolus, quand nous ſcrions a Valence, de 
proſiter de la premiere occaſion qui of- 
friroit de paſſer en Italie. Mais le Ciel 
qui nous preparoit une heureuſe deſtinee, 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à 
la porte d'un beau chateau des payſans de 

Pun 
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Pun & de l'autre ſexe qui danſoient en rond 
& ſe rejoiinſioient. Nous nous approchames 
d'eux pour voir leur fete, & Don Alphonſe 
ne s'attendoit a rien moins qu'à la ſurpriſe 
dont il fut tout a coup ſaiſi. II appergut 
le Baron de Stcinbach, qui de ſon cote Pay- 
ant reconnu vint a lui les bras ouverts, 
& lui dit avec tranſport: Ah Don Alphonſe, 
c'eſt vous! TPagreable rencontre]! Pendant 
qu'on yous cherche par-tout, le hazard vous 
preſente a mes yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval auſſi- 
tot & courut embrafier le Baron, dont Ia 
e me parut immoderee. Venez, mon 
fils, Im dit enfuite ce bon vieillard, vous 
allez apprendre qui vous etes & jouir du 
lus heureux fort, En achevant ces paroles, 
11 Pemmena dans le chateau. Py entrai avec 
eux ; car j'avois auſſi mis pied a terre & 
attache nos chevaux a un arbre. Le mai- 
tre du chateau fut la premiere perſonne que 
nous rencontrames. C*ctoit un homme de 
cinquante ans, & de tres-bonne mine : Sei- 
gneur, lui dit le Baron de Steinbach, en lui 
pretentant Don Alphonſe, vous voyez votre 
fils. A ces mots Don Ceſar de Leyva, ainſi 
ſe nommoit le maitre du Chateau, jetta ſes 
bras au col de Don Alphonſe, & pleurant de 
8 Mon cher fils, lui dit- il, reconnoiſſez 
*auteur de vos jours. Si je vous ai laiſſẽ 
ignorer ſi longtems votre condition, croyez 
que qe me ſuis fait en cela une cruelle 
vio- 
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violence. Jen ai mille fois ſoupire de douleur, 
mais je nai pu faire autrement. Pavois 
epouſe votre mere par inclination ; elle etoit 
d'une naiſſance fort infericure a la mienne. 
Je vivois ſors Pautorits d'un pere dur qui 
me reduiſoit à la neceſſite de tenir ſecret un 
mariage contractè ſans aveu. Le Baron de 
Steinbach ſeul etoit dans ma confidence, & 
& c'eſt de concert avec moi qu'il vous a 
eleve. Enfin mon pere n'eſt plus, & je puis 
declarer que vous &tes mon unique héxi- 
tier. Ce n'eſt pas tout, ajoùta-t-il, je vous 
marie avec une jeune Dame, dont la no- 
blefle Egale la mienne. Seigneur, interrom- 
pit Don Alphonſe, ne me faites point payer 
trop cher le bonheur que vous m'annonccz. 
Ne puis-je ſcavoir que j'ai I'honneur d'ctre 
votre fils, — apprendre en meme-tems 
que vous voulez me rendre malheureux. 
Ah Seigneur, ne ſoyez pas plus cruel que 
votre pere! s'il n'a point approuve vos 
amours, du moins il ne vous a point force 
de prendre une femme. Mon fils, repli- 
qua Don Ceſar, je ne pretens pas non plus 
tyranniſer vos déſirs. Mais ayez la com- 
Plaiſance de voir la Dame que je vous de- 
ſtine. C'eſt tout ce que j'exige de votre 
obẽiſſance. Quoique ce ſoit une perſonne 
charmante, & un parti fort avantageux pour 
vous, je promets de ne pas vous contraindre 
a Pepouter. Elle eſt dans ce chateau. Sui- 

vez - 
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vez: moi. Vous alle: convenir qu'il n'y a 


oint d'objet plus aimable. En diſant cela, 
il conduiſit Don Alphonſe dans un appar- 
tement, ou je m'introduiſis apres eux avec 
le Baron de Steinbach. 

La Etoit le Comte de Polan avec fes 
deux filles Seraphine & Julie, & Don Fer- 
nand de Leyva ſon gendre qui <toit neveu 
de Don Ceſar. Il y avoit encore d'autres 
Dames & d'autres Cevalicrs. Don Fernand, 
comme on l'a dit, avoit enleve Julie, & 
CCtoit à Poccaſion du mariage de ces deux 
amens que les payſans des environs $'Ctoient 
aſſembles ce jour-la pour ſe rejouir. Sitòt 
que Don Alphonſe parut & gue fon pere 
Felt préſenté à la comp agnie; le Comte 
de Polan fe leva & courut Pembraſſer, en 
diſant: Que mon Liberateur ſoit le bien 
venu. Don Alphonſe, pourſuivit- il. en lui 
adreſſant la parole, connoiſſez le pouvoir 
que la vertu a ſur les ames genéreuſes; 
ſi vous avez tue mon fils, vous m'avez ſau- 
ve la vie. Je vous ſacriſie mon reſſenti— 
ment & vous donne cette mEme Seraphine 
a qui vous avez ſauvé Phennevr. Par-la 
je m'acquitte envers vous. Le fils de Don 
Ceiar ne manqua pas de témoigner au 
Comte de Dolan comhicn il etoit penẽtré 
de ſes bontes; & je ne ſcar s'il eut plus 
de joye Savois decouvert ſa naiſſance que 
d'apprenqre qu'il alloit devenir Vepoux de 
* 
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Sc raphine. Effectivement ce mariage ſe fit 
quelques jours après au grand contentement 
des parties les plus intereflees, 

Comme Yetois auſſi un des liberateurs du 
Comte de Polan, ce Seigneur, qui me re- 
connut, me dit qu'il ſe chargeoit du ſoin 
de faire ma fortune: mais je le remerctat 
de fa generoſite, & je ne voulus point quit- 
ter Don Alphonſe, qui me fit Intendant de 
ſa maiſon, & m'honora de ſa conhance. 
A peine fut-il marie, quayant ſur le cœur 
le tour qui avoit été fait a Samuel Simon, 
il m'envoya porter a ce Marchand tout Par- 
gent qui lui avoit été vole. Pallai donc 
faire une reſtitution, C'etoit commencer 
te mctier d'Intendant par on Pon devoit le 
nir. 


Fin du ſecond Tan. 
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